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VVANT-PROPOS 



Plusieurs ouvrages sur les Insectes nuisibles à 
l'agriculture ont été publiés dans ces derniers temps. 
Nous citerons d'abord celui de .M. Goureau, qui esl 
un bon livre fait avec une grande conscience, el dans 
lequel rauleur a consigné des observations originales 
pleines d'intérêt, mais dont les descriptions sonl 
peut-être trop scientifiques. Le petit traité de M. Jfsa- 
beau s'adresse aux enfants. L'Entomologie agricole de 
M. Gobin est une causerie spirituelle. Ces ouvrages 
ne sont pas spécialement consacrés aux Insectes nui- 
sibles à l'agriculture, ils ont le grand inconvénienf 
de ne pas donner l'image des insectes dont il esl 
question. Convaincu que la vue d'un insecte reste 
plus dans la mémoire que la meilleure description 
qu'on en puisse faire, nous avons cru qu'il \ avail 
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une lacune à combler dans Penseignemeni de l'en- 
tomologie agricole. Nous avons, dans noire ouvrage, 
représenté les insectes que nous avons décrits. De 
plus, M. Vasseur, préparateur-naturaliste, rue de 
L 9 École-de-Médecine à Paris, a bien voulu former des 
collections pour les personnes qui désireraient avoir 
ces insectes en nature. Puissions-nous avec ces 
moyens et les efforts que nous avons faits pour réunir 
tous les matériaux relatifs à noire sujet avoir réussi 
à donner aux cultivateurs un livre utile et avoir un 
peu mérité les encouragements que nous ont valu 
quelques articles sur ce sujet publiés dans le Moniteur 
du soir. Nous devons à ces encouragements l'idée de 
notre petit ouvrage qui n'a d'autre prétention que 
de présenter un résumé des excellents mémoires 
de MM. Blanchard , Guérin, Meneviile, Herpin, Hu- 
zard, etc. 



Angerville, mai 1866. 
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Fig. i. — Description d'un insecte 



La lèteestune des parties les plus compliquées d'un in- 
secte. On y remarque les aulenues, les yeux et la bouche : 
celte de] rrière se compose de six pièces principales : 

1° Quatre latérales disposées par paires et se mouvant 

1 
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transversalement. Les deux supérieures se nomment man- 
dibules, el les deux inférieures mâchoires ; on trouve sur 
chacune de ces mâchoires un <»u deux petits ûlets articu- 
lés : ce sont les palpes ou gpitennules. 




sos palpes. ses palpe». 



2° Deux autres pièces transversales, opposées et pla- 
cées, l'une au-dessus des deux mandibules qu'on appelle 
labre OU lèvre supérieure; l'autre, au-dessous des mâ- 
choires, e'esl la lèvre inférieure, composée de deux par- 
lies bien distinctes : le menton el la languette. 

Les ailes des insectes méritent aussi d'être étudiées. 
Quelquefois elles sont au nombre de deux, et, dans ce cas, 
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elles son! toujours membraneuses, comme, par exempte, 
coll. «s à l mé mouche ; les insectes qui n'en ont que deux 
se nomment diptères. Au-dessous des ailes, prés de l'in- 
sertion, on remarque un petit filei mobile, terminé en 
massue, auquel on a donné le nom de balancier; au-des- 
sus est une petite écaille membraneuse, formée de deux 
pièces réunies par un de leurs bords el représentant assez 
bien les dèux valves d'une coquille. Cette pièce se nomme 
le cueilleron ou l'aileron : beaucoup d'insectes ont 
quatre ailes. Chez les uns, elles sont toutes quatre mem- 
braneuses, comme dans lo> demoiselles; chez d'autres, 
par exemple les papillons, elles sonl recouvertes d une 
poussière Farineuse, toujours colorée des plus brillantes 
teintes. Cette poussière, vue à la loupe, n'est rien autre 
chose qu'un nombre prodigieux de petites écailles de 
Tonnes variées, toujours régulières et placées en re- 
couvrement, avec beaucoup de symétrie, sur la membrane 
transparente de l'aile. D'autres insectes, comme le banne- 
ton ou le cerf-volant, oiil aussi quatre ailes, mais de 
consistance tout à l'ait différente ; celles de dessus 
sont formées d'une substance ferme ou même dure, 
pinson moins cornée, Opaque; elles ont, quand elles 
sont fermées, la forme d'un demi-étui dans lequel la 
moitié supérieure du corps de ranimai serait enchâssée : 
ce sonl les clytres, et l'insecte qui en est pourvu porte 
le nom de coléoptère. Sous ces èlytres sont cachées des 
ailes membraneuses repliées transversalement pendant le 
repos. 

Il arrive quelquefois que ces ailes supérieures ne sont 
de substance renne et écailleuse (pie dans la moitié SUpé- 
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rieure de leur longueur, et que le reste est membraneux, 
dans ce cas, elles prennent le nom de demi-étui on he- 
fnélytre. 

INDICATION 

DES CARACTÈRES DES PRINCIPAUX ORDRES D INSIXTES 

Les insectes que nous allons étudier appartiennent aux 
ordres suivants : coléoptères, hémiptères, hyménoptères, 
diptères, orthoptères et lépidoptères. 

COLÉOPTÈRES 

Le mot coléoptère, tiré du grec, veut dire littéralement : 
ailes renfermées dans un étui. Les caractères des insectes 
de cet ordre sont : ailes antérieures on supérieures crus- 
tacces, ne se croisant jamais ; ailes postérieures ou infé- 
rieures, membraneuses, offrant des nervures rameuses et 
se repliant sous les premières (élytres) ; bouche munie de 
mandibules, mâchoires et lèvres libres, propres à tritu- 
rer les corps solides. Le Carabe, le Hanneton, le Charan- 
çon sont des coléoptèi es. 

HÉMIPTÈRES 

Le mot hémiptèie veut dire : ailes demi-coriaces et 
demi-membraneuses; les antérieures sont, en effet, souvent 
cornées dans leur moitié antérieure ; bouche composée de 
pièces soudées entre elles de manière à constituer un »u- 
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Çoir ; les mandibules, les mâchoires, la lèvre inférieure 
qui leur sert de gaîne, et la lèvre supérieure qui la pi o- 
tége en dessus, ayant la forme de soies grêles. 
Exemple : les Pucerons, les Thrips, 

HYMÉNOPTÈRES 

On appelle hyménoptères des insectes qui ont des ailes 
membraneuses. Leurs caractères sont : 

Ailes croisées horizontalement sur le corps, entiè- 
rement membraneuses , et pourvues de nervures sans 
réticulations ; trois ocelles on yeux ronds sur le front; 
bouche composée de deux mandibules cornées, de mâ- 
choires et de lèvres plus ou moins allongées et propres à 
sucer. 

Exemples : l'Abeille, Hchneumon. 

DIPTÈRES 

Les diptères sont des insectes qui n'ont que deux ailes. 
Leurs caractères sont : 

Ailes antérieures grandes, veinées; les postérieures, 
très-rudimentaires, réduites à la forme de simples petits 
balanciers ; bouche composée de pièces soudées entre elles, 
constituant un bec. 

Exemple : la Mouche. 

ORTHOPTÈRES 



Les orthoptères constituent un ordre d'insectes com- 
prenant ceux dont les ailes sont pliées longitudinalement. 
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Leurs caractères sont : 

Ailes antérieures semi-cornées, croisées ordinairement 
['une sur l'autre; les postérieures, membraneuses, très- 
veinées «'i pliées longitudiriaiemenl en éventail pendant le 
repos; bouche composée de pièces libres, comme dans les 
coléoptères. 

Exemple : la Sauterelle. 

LÉPIDOPTÈRES 

Les lépidoptères soni des insectes dont les ailes mem- 
braneuses sont couvertes de petites écaille^ semblables à 

une line poussière ; bouche composée de mâchoires e1 de 

lèvres allongées et soudées ensemble, de manière à con- 
stituer une trompe; les mandibules t rés-rudimentaires. 
Exemple : les Papillons, 

MÉTAMORPHOSES DES INSECTES 

Parmi les insectes, lorsque le mâle a fécondé sa fe- 
melle par l'accouplement, il meurt, et celle-ci après avoir 
pondu s<s œufs dans le lieu le plus favorable à l'éducation 
des petits êtres qui eu sortiront, ae larde pas non plus à 
périr. L'œuf éclot, maisle petil qui en sprl n'a aucune res- 
semblance, aucune analogie de forme avec ses parents, 
cYsi un ver mou, allongé, sans ailes, que bon nomme 
chenille, quand ses parenls sonl des Papillons, et larve 

pour tous les autres insectes. L'insecte passe dans ce pre- 
mier étal la plus grande partie de sa vus cl c'eal abu s seu- 
lement qu'il prend de l'accroissement ; il change plusieurs 
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fois de peau, puis, dans un lieu retiré qu'il se choisit à 
l'abri de tout danger, il quitte sa Forme de larve ou de 
chenille h se métamorphose en chin/salide, s'il doit être 
Papillon, ou en nymphe s'il appartient à une autre classe. 
Celle nymphe est de l'orme oblongue, sans membres dis- 
tincts, souvent enveloppée dans une coque de soie ou de 
terre, sans aucun mouvement, e1 ayant toute l'apparence 
de la mort et du dessèchement, Après un temps plus ou 
moins long, la nymphe OU la chrysalide se l'end et il en 
sort un insecte parfait, capable au bout de quelques heures 
de reproduire son espèce. 

Quelques infectes cependant, mais en très-petit nombre, 
font exception à celle loi de métamorphose, et sortent de 
l'œuf tels qu'ils seront toujours; chez d'autres, la nymphe 
ne diffère de l'état parfait que par l'absence de quelques 
parties et notamment des ailes dont elle n'a que les rudi- 
ments. 
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CHARANÇON DU BLÉ 

(Sitophilus granarius, curculio). 

Synonymie : RriYKCÉP» if. — Portk-ufc. — Calandre cosso.n ou goosson. 

...Populaique tngentera farris acervura 
Curculio... Ùeorg. 9 \\b. I 

Le Charançon ravage un vaste tas de 

Le Charançon est un coléoptèi$s de la famille dos curcu- 
lioniehs. Ces Insectes se reconnaissent aisément à leur 
tète prolongée en museau ou en trompe, à leur bouche 
toute ruâhmentaire, à leurs antennes souvent coudées après 
le premier article, 

Les eureu Nouions ont reçu le nom vulgaire de charan- 
çons et celui de ryncéphores à raison de la conformation 
particulière de leur tête. Si l'on en croit Vairon, l'agricul- 
teur romain, le nom latin curculio du charançon s'écri- 
vait d'abord gurgulio et signifiait grand gosier ou grand 
mangeur. 

I. 
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Les curculioniens vivent exclusivement de matièfès vé- 
gétales ; leurs larves sonl privéesde pattes, de consistance 
charnue, el plus épaisses antérieurement que vers l'extré- 
mité, avec unetête très-petifé; elles vivent d;ms l'intérieur 
des végétaux, soit dans les tiges, les troncs ou dans les 
graines. 




•,. — Charançon «lu H<\ grossi et de grandeur naturelle. 

M. Emile Blanchard classe le charançon «lu blé dans le 
groupe des càlandrites, insectes dent les auiennes n'ont 
pas pins de six articles avant la massue. Les caractères 
spéciaux qui fonl distinguer le Charançoïi sont d'abord : 
l'abdomen dont l'extrémité est à découvert, puis les anten- 
nes coudées qui seul années d une massue plus OU moins 
comprimée. 

Lorsqu'on regarde un Charançon, on voit un petil in* 
seele d'un brun plus ou moins foncé qui avec sa trompe, a 
trois millimètres de longueur, son corselet a la même 
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étencfue que les èlytres « i i forme à peu près la moitié du 

corps. 

Les èlytres ne sont guère plus larges que le corselet, 
un peu arrondies à leur extrémité el présentant des rai" 
mires longitudinales dans toute lëur étendue. 

Les Charançons causent de grands ravages dans 1rs 
greniers, Mais ne croyez pas qu'on les y rencontre à toutes 
les époques dé l'année, En hiver, vous avez beau les cher- 
cher, vous ne les trouverez pas. G*es1 vers la fin d'avril ou 
au commencement de mai, des les premières chaleurs 
du printemps, qu'on les voit apparaître sur les sacs de 
blé ou qu'on les trouve dans les fentes du plancher. Alors 
commence la fécondation qui n'aurait pas lieu s'il faisait 
plus froid, si, par exemple, la température était abaissée 
de 8 ou 9 degrés du thermomètre de Réaumur. La femelle, 
après avoir été fécondée, entre dans un tas de blé, y pénè- 
tre à 5 ou 6 centimètres rie profondeur pour y être tran- 
quille, puis elle choisit le grain dans lequel (die veut 
poudre son œuf, et, «à l'aide de sa trompe et de ses dents, 
(die y l'ail un petit trou, ordinairement dans le sillon 
où l'enveloppe est le plus tendre. Et, comme si (die vou- 
lait mieux cacher l'endroit où elle va déposer son œuf, 
elle dirige ce petit conduit obliquement et le bouché avec 
un enduit de la couleur même delà semence attaquéè, de 
sorte que l'œil le plus exercé n'en saurait découvrir le 

trou. 

Elle attaque .ainsi une quantité de grains égale à la 
quantité d'œufs qu'elle doil pondre. 

L'oeuf déposé dans le grain ne larde point à éelore : il 
en provient une petite lai \ e, blanche, allongée, molle, ayant 
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le corps formé de neuf anneaux, avec une tète arrondie de 
consistance cornée, munie de deux fortes mandibules, au 
moven desquelles elle agrandit chaque jour sa demeure, 
en se nourrissant de la substance farineuse dont est. com- 
posé son berceau. Parvenue au terme de son accroisse- 
ment, elle est alors longue de T> millimètres environ, elle 
se métamorphose en nymphe, sommeille dans cel état du- 
rant huit ou dix jours, et se transforme enfin en une nou- 
velle calandre, capable de perpétuer la race destructrice, 
après avoir brisé l'enveloppe qui la tenait enfermée, comme 
le poulet brise la coque de l'œuf où s'organise sa vivante 
machine. La durée des métamorphoses de la calandre est 
subordonnée au degré de la température atmosphérique, 
la chaleur l'accélérant et le froid la retardant beaucoup; 
en terme moyen h compter du dépôt de l'œuf jusqu'à 
l'émancipation de la calandre, ou l'évalue de quarante à 
quarante-cinq jours. Rory de Saint-Vincent dit que, selon 
le calcul de Déjeer, une seule mère peut, dans le cours d'une 
année, produire 23,600 individus, résultat effrayant ; 
d'autres naturalistes restreignent cette fécondité à 0000 
environ. Ce dernier chiffre suffit à lui seul pour justifier les 
craintes du cultivateur à l'égard de cet insecte. 

Le grain rongé à l'intérieur par la larve du Charançon 
n'est nullement altéré dans sa forme ni dans sa couleur, 
il est même impossible de le distinguer du grain non at- 
taqué ; mais si on le jette dans l'eau, il surnage, tandis 
que le blé sain se précipite au fond du liquide. 

Les Charançons mâles vivent à peine quelques jours 
après la fécondation. La femelle prolonge son existence 1 
jusqu'à la fin de la ponte, et, comme elle a beaucoup 
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d'œufs à pondre, elle vit |>lns longtemps. Quand le grain 
lui manque pour pondre, elle tombe dans un étal d'en- 
gourdissement qui n'es! pas la mort et qu'elle prévoit sans 
doute, car elle choisit une retraite pour s'engourdir. Le 
voisinage du grain, dont l'odorat l'avertil probablement, la 
réveille; elle pond, puis elle meurt. 

C'est donc surtout ;i l'état de larve que le Charançon 
cause le plus de droits ; à Triai parlait ne rongent le blé 
que ceux qui n'ont pas accompli l'acte de la fécondation 
qui a lieu pendant toute la belle saison, jusqu'à ce que le 
froid ôte à l'insecte l'activité nécessaire à la propagation 
de son espèce. Alors, il quille les las de blé et va Cher- 
cher un gîte soit dans les trous de murs ou les feules du 
plancher, où il est difficile de le trouver; et, dès les pre- 
mières chaleurs du printemps, il apparaît, s'accouple, se 
reproduit et meurt . 

Il y a un instinct merveilleux dans cet insecte qui doit 
mourir immédiatement après avoir produit, et qui ne 
dépose ses œufs que dans l'endroit où les larves pour- 
ront se nourrir. Cette prévoyance de la postérité est re- 
marquable chez les coléoptères. Le Hanneton, qui ne 
mange que des feuilles et des semences d'orme, ne pour- 
rait vivre de racines ;sa femelle enterre ses œufs pour qu'au 
moment de leur naissance les larves soient à portée des 
racines dont elles se nourrissent. D'autres femelles de co- 
léoptères entassent des provisions autour de leurs œufs 
pour l'usage d'une postérité qu'elles ne connaîtront pas, 
car elles meurent avant la naissance de leurs larves. L'in- 
stinct dit à la femelle de l'insecte où elle doit pondre et com- 
ment elle doit assurer l'existence de sa postérité, sans qu'on 



H coi.Kon KIIKS. 

puisse dire si elle se souvient de ce qu'elle a mangé étant 
elle-même à l'étal de larve, 



MOYENS DE DESTRUCTION 

Après avoir signalé les dommages causés par les Cha- 
rançons, nous sommes naturel lemenl conduit à indiquer 
les moyens employés contre ces insectes nuisibles. Ils sont 
de plusieurs sortes : les uns, les premiers que nous donne- 
rons^ s(»ni tirés du règne végétal; certaines plantes, telles 
(pie la (leur du houblon, celle du sureau, l'absinthe, la rue, 
l'aurone, la sarriette, la fougère, la lavande, la nielle et la 
coriandre, en un mol presque toutes les plantes à odeur 
pénétrante, ont , dit-on, la propi iété sinon de toujours faire 
mqurir les Charançons, au moins de les éloigner. La dé- 
coction dé ces plantes, comme .aussi celle du lierre, du 
buis, du pied d'alouette, répandue dans les greniers, pro- 
duit le même effet, 

Ba Gaxette d'agriculture a vanté autrefois la recette sui- 
vante : On remplit un grand chaudron de feuilles de 
pêrsicaire, on met sur les feuilles une livre et demie 
de sel marin, doux ou trois gousses d'ail et environ 
un bon seau d'eau. On fait bouillir lé tout ensemble et on 
arrose avec celle décoction le plancher du grenier, les 
murs et les tas de blé, sans h s remuer; celte aspersion, 
dit-on',' est à peine faite que le Charançon quitte avec pré- 
cipitation les las de blé, et lorsqu'il passe sur les endroits 
arrosés, il périt en devenant rouge comme une ècrevissè 
cuite, 
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La Gazette d'mjriculhnr conseillai aussi autrefois de 
faire bouillir une certaine quantité de cornes dé mulots et 
de \ ieux souliers pour empester 1rs insectes. Dana le Midi 
oll emploie Les bergeronnettes pour détruire les charan- 
çons. Vingl bergeronnettes enfermées dans uu grenier suf- 
fisent, dit-on, pour sauver la récolte. 

Le Journal de la mture considérée, année 1778, rapporte 
que le domestique de M. de Brosser premier président du 
parlement de Bijoii, sauva les récoltes de hm maître en 
jetant sur le blé dos écrivisses vivantes. Les ChéÉtaçons se 
mirent à fuir presque aussitôt o! se retirèrent ou masse 
sur les murs, où il fut facile de les exterminer. 

Au lieu d'écrevisses, qui peuvent être employées plus 
utilement, on peut, quand les greniers sont vides, y ré- 
pandre des Fourmis ; ces insectes livrent des batailles ter- 
ribles aux Charançons, qu'ils détruisent et dévorent entiè- 
rement. 

On peu! encore prendre les Charançons par la gourman- 
dise. Vers la fin de septembre, à l'époque ou les aoix sont 
mûres, ou dépose une grande quantité d'éeoree de ces 
fruits dans les greniers ; les Charançons ne tardent pas à 
quitter le blé, pour venir se jeter dessus, où ils meurent 

empoisonnes. 

Si Ton en croit Valmont de Bomare, tous ces mçyens 
sont insuffisants ou impraticables. L'expérience faite par Du- 
hamel de renfermer du bléattaqué par les Charançons dans 
une caisse vernissée d'huile de térébenthine, où les Cha- 
rançons ont très-bien vécu, donne lieu, dit-il, de se méfier 
de ces prétendus moyens de les faire périr ou de les chasser 
avec des décoctions d'ail OU d'autres piaules d'une odeur 
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forte et désagréable. Selon ce naturaliste, la seule vapenr 
de soufre les fait périr, mais communique au blé une odeur 
désagréable. 

L'usage ordinaire, qui ae fait, dit-il, que diminuer le 
mal sans le détruire dans ses sources, est de remuer le 
blé fréquemment, de le cribler el de le passer sur un gril- 
lage de lil de fer en plan incliné, dont les fils son! assez 
sén és pour que le bon grain ne fasse que glisser dessus, 
tandis que le grain vermoulu et les Charançons passant 
entre les Bis, sent reçus dans une poche de peau, et se 
trouvent ainsi séparés d'avec les bons grains. 

Dans quelques provinces, on mêle des grains de millet 
avec les ldés, parce qu ? on a remarqué que les Charançons 
s'attachent de préférence à ces grains. Au bout d'un cer- 
tain temps, on prend un crible fait exprès, à travers le- 
quel jiasseiit la poussière et le millet. 

Les bons effets de la méthode du pelletage, qui est en- 
core aujourd'hui la plus employée, reposent sur ce fait 
que les insectes aiment la tranquillité. Dès le moindre bruit, 
ils percent les grains où ils ont pris naissance, et s'en vont 
chercher domicile ailleurs; ennemis de la lumière, ils ai- 
ment cependant la chaleur, e1 préfèrent habiter au midi, 
mais dans l'endroit du grenier le plus abrité, le plus re- 
culé, le plus obscur. C'est pourquoi les Charançons se 
plaisent dans le blé, pour y faire leur ponte et s'en nourrir. 
La petitesse des grains constitue entre eux un rapproche- 
ment très-serré qui forme un obstacle impénétrable à la 
lumière. 

Le savant agronome Duhamel du Monceau avait imaginé 
une sorte de machine qu'il appelait un grenier de cotiser- 
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vation, qui a pour but de renfermer une très-grande 
quantité de froment dans le plus petit espace possible, 
afin d'empêcher qu'il ne fermente, qu'il ne s'y échauffe, et 
qu'il n'y contracte de mauvais goût; de le garantir des 
rats, des souris, des oiseaux, sans l'exposer à être endom- 
magé par les chats; de le préserver aussi des Mites, des 
Teignes, des Charançons et de toute espèce d'insectes, et 
de le conserver indéfiniment sans frais et sans embarras. 
Le lecteur qui voudra avoir des renseignements complets 
sur le système de Duhamel devra lire son traité de la Con- 
servation des grains. Voici en résumé en quoi il consiste : 
on a une double caisse dont le fond es! en crin, le couver- 
cle percé. Au fond de la caisse extérieure s'adaptent des 
soufflets; l'air, poussé vivement dans l'espace qui se 
trouve entre les deux fonds, traverse rapidement le grain, 
se charge de l'humidité, et sort par des ouvertures prati- 
quées au couvercle supérieur. 

Comme dans tous les pays du Nord, les blés sont toujours 
humides, Duhamel conseille, avant de venter le grain dans 
le grenier de conservation, de le nettoyer et de le faire 
passer à l'élu ve. 

Un procédé qui se rapproche de celui de Duhamel, et 
que le Journal économique de 1752 (mois de novembre) a 
décrit, consiste à faire construire en lieu sec un bâtiment 
de forme circulaire, pouvant contenir toute la récolte d'une 
bonne année. 

Ce mur en pierres de taille, briques ou moellons unis 
avec un mortier de chaux et sable, devra avoir au moins 
deux pieds d'épaisseur. On n'y percera aucune ouverture; 
il sera élevé au-dessus du rez-de-chaussée de neuf à dix 
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pieds avec un entablement on corniche fort saillant. Le 
plancher, établi à trois ou quatre pieds au-dessus du sol, 
sera soutenu de bonnes solives bien étayées par le bas, 
soit par des piliers de pierre ou de bois debout. i< Ne vous 
servez que de planches de chêne d'un pouce et demi d'é- 
paisseur, double joint, bien clouées; après quoi, dans les 
intervalles des solives, faites à ces planches des trous de 
tarière de deux pouces de diamètre qui percent le plan- 
cher d'outre en outre. Ayez soin que les trous soient près 
les uns des autres, également distants et disposés en échi- 
quier ou en quinconce. Les trous seront couverts de pe- 
tites plaques de fer-blanc, percées comme une râpe à tabac 
el clouées au plancher, afin qu'elles ne se dérangent point. 
On pourra mettre sur ce plancher du blé ou tout autre 
espèce de grains à la hauteur de douze pieds et plus sans 
avoir peur qu'il ne s'échauffe ; mais aussi aura-t-onsoin au- 
dessus du toit qui est percé de lucarnes, d'établir un moulin 
à vent qui mettra en mouvement un ventilateur qui prendra 
le vent extérieur et le chassera par un tuyau de planches ou 
de fer-blanedu diamètre de huit ou neuf pouces. Ce tuyau 
sera toujours proportionné à la grandeur du diamètre du 
bâtiment; et aura un demi-pouce pour un pied du diamè- 
tre du plancher ; il sera introduit dans la cave qui est 
sous le plancher, et l'air extérieur comprimera ainsi celui 
de la cave et l'obligera par conséquent de passer par les 
petits trous de fer-blanc et dans tous les interstices qui se 
trouvent entre les grains de froment. L'air étant renou- 
velé de la sorte par le mouvement continuel du ventilateur, 
le blé s'en trouvera rafraîchi, ce qui empêchera les œufs 
des Charançons d'y éclore. On laisse le blé passer ainsi 
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l'hiver, on le tire ensuite pour le mettre dans un lieu sec 
et clos, et on peut par ce moyen le conserver pendant un 
siècle, » 

Telle est la méthode employée contre les Charançons, 
décrite parM. de Plomtmiigg, dans ^Journal économique. 
On verra plus tard pourquoi nous avons tenu à reproduire 
en entier ce procédé. 

M. Doyére, qui a chez nous remis en honneur le procédé 
de conservation par l'ensilage, croit que le système d'aé- 
ration n'empêche pas la fermentation des grains humides, 
par conséquent les déchets et L'altération qui en sont l'ef- 
fet inévitable. Pour lui, les greniers ventilateurs dérivent 
tous plus ou moins immédiatement du pelletage, et repo- 
sent sur ce principe, que le peifetage, ou seulement l'une 
de ses parties, l'aérage, portés à leur maximum d'effet, 
seraient des moyens parfaits, absolus, de conserver les 
grains. Il est évident qu'en faisant pelleter continuellement 
les blés, on les conserve mieux et plus longtemps qu'en les 
laissant en repos. On sait aussi que passé un certain point, 
il est inutile de multiplier les pelletages. L'action de l'air 
a cet inconvénient que si l'on prend de l'air hors du ma- 
gasin pour le mettre en contact avec une masse de grains, 
tout ce qu'on peut obtenir, c'est de mettre cette masse en 
équilibre de température avec l'atmosphère extérieure. Et 
comme c'est pendant le jour que les ventilations ont lieu, 
cet état d'équilibre ne sera même pas celui de la tempé- 
rature moyenne, il lui sera supérieur de plusieurs degrés. 
En sorte qu'en réalité, au lieu de rafraîchir les grains on 
les échauffe, on les met dans les conditions de fermenta- 
tion. 
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Non-seulement l'aérage échauffe les grains, mais il n'a 
aucune propriété desséchante, car le blé est une substance 
Irès-hygrométrique, c'est-à-dire très-impressionnableàrhu- 
miditéouâ la sécheresse; exposé à l'air, il perd de l'eau, 
s'il est plus humide que l'atmosphère ; en prend s'il est 
plus sec; en sorte que la ventilation ne devra être em- 
ployée qu'avec connaissance de cause. Alors on pourra 
rendre humides les blés secs, et sécher les hlés humides. 
Pour cela il faut savoir que ce que l'on appelle un temps 
sec n'est pas toujours, à beaucoup prés, un temps où il y 
a très-peu d'eau dans l'atmosphère. La sécheresse et l'hu- 
midité atmosphériques se compliquent de la température 
et de l'air qui, pris sec extérieurement à midi par 25 degrés 
centigrades, sera de l'air humide après avoir élé introduit 
dans l'intérieur d'une masse de grains offrant seulement, 
7 ou S degrés de moins. Il n'en sortira qu'après y avoir 
déposé une quantité d'eau plus ou moins forte suivant l'é- 
tat du blé lui-même. 

11 ne faut donc pas croire que l'air, en traversant une 
masse de grains ; se charge d'humidité pour l'entraîner au 
dehors. 

L'air est déjà plus ou moins chargé d'humidité; il n'en 
peut comporter tout au plus qu'un certain excès, et cet excès 
cM généralement très-faihle. Le blé, en effet, ne se com- 
porte pas avec l'eau, comme le ferait le sable mouillé. Il la 
retient par une force spéciale, par une certaine affinité; 
c'est le caractère de toutes les substances hygrométri- 
ques. 

La surface du grain seule, même lorsqu'il est fortement 
mouillé, abandonne l'eau avec facilité, après quoi la ven- 
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tilation ne peut plus avoir qu'un effet presque nul. Aussi, 
M. Doyère, sans nier absolument que, placé dans de bonnes 
conditions, on n'ait pu obtenir des résultais avantageux 
par L'aérage; préfère-t-il le système de l'ensilage rationnel 
qui consiste à ne conserve^ que des grains secs, el à les 
renfermer dans des vases imperméables hermétiquement 
clos et souterrains. Là, plus de conditions inconnues ei 
variables, plus d'action de l'air, principe de toute fermen- 
tation, et partant, plus de déchets en poids ni d'altéra- 
tion, plus de manipulations, plus de travaux, plus de 
frais de conservation proprement dits, et des Irais de 
premier établissement au-dessous de ceux qu'exigent les 
greniers les plus avantageux sous ce rapport. 

Le système qui réunit tous ces avantages consiste dans 
des enveloppes en tôle très-mince préservés extérieure- 
ment contre l'oxydation ou la rouille par un revêtement 
inattaquable et connue noyés dans une maçonnerie en 
béton qui porte toutes les charges. La tôle n'a d'autre rôle 
que celui d'un vernis imperméable et indestructible où le 
blé se conservera presque indéfiniment, surtout si l'on a 
soin préalablement de lui donner le degré de sécheresse 
nécessaire en l'exposant au soleil, en lui enlevant son hu- 
midité par la dessiccation artificielle au moyen de l'étu- 
vage, qui est aussi un procédé excellent pour la destruc- 
tion des insectes. La chaleur, dans ce cas, n'aura aucun 
effet nuisible si elle est employée au-dessous de 65 degrés. 

L'ensilage rationnel de M. Doyère s'appuie entièrement 
sur le système de conservation souterraine des Romains 
et des Maures, approprié à nos blés el à nos climats. 

Tendant longtemps on a eu l'habitude à Metz de con- 
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server le blé dans des magasin souterrains, en ayanl soin 
de le couvrir de chaux. La couche la plus superficielle 
«lu blé germe et pousse une tige qui meurt l'hiver. Après 
cela on asf sûr que le tas de blé se conservera. On rapporte 
que dans la citadelle de Metz on a gÉ?dé pendant cent 
trente-deux ans du blé (fui n'avait subi aucune altération. 
En Afrique] en Ukraine el dans le grand-duché de Lithua- 
nio, on conserve tes grains dans des puits très-profonds. 
Dcslandes, dans son Traité sur la manière de conserver les 
(jrains, a décrit ce procédé. 

Ce qui distingue l'ensilage do ions les autres modes do 
conservation, c'est qu'il met les grains en situation de no 
s'élever jamais au-dessus do 15 on 16 degrés centigrades, 
oi qu'il les soustrait à l'action de l'oxygène, lequel, suivant 
M. Doyère, n'agit pas seulement par une impulsion pre- 
mière oi comme principe primitif de leurs fermentations, 
niais, de pins, renouvelle, active et multiplie ces fermen- 
tations en se renouvelant lui-même dans la masse des 
grains. Dans l'ensilage il y a donc une perle de qualité 
insensible, et par suite<une dépréciation faible ou même 
nulle; la suppression de tout déclic! et de ton! Trais de 
main-d'œuvre ; le capital do premier établissement comparé 
an grenier est moindre, voilà ce qui recommande le silo 
comme grenier temporaire. De pins, la réduction sur les 
Irais d'assurance, car on ne voit pas contre quels dangers 
les blés en silos pourraient avoir besoin d'être assurés, une 
fois reconnu < | n ' 1 1 s ne courent pas celui de se gâter. Ils 
sont à l'abri de l'incendie, à l'abri des animaux, à l'abri du 
vol, à l'abri des bombes de l'ennemi dans une place assié- 
gée. La réserve est logée comme le festin de la cigogne. 
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Nous avons exposé tous les avantages que M. Doyère 
attribuai! à L'ensilage. Examinons maintenant si ers avan- 
tages sont vraiment aussi positifs < j m l'auteur se l'était 
imaginé. Le silo, nous le savons, est un appareil ou ré- 
servoir souterrain dans lequel ou conserve le blé sec, 
à l'abri du contact de l'air et de la lumière, dans une 
atmosphère désoxygénée (azote, acide carbonique), à 
une basse température ci dans les conditions propres à 
empêcher les fermentations et les réactions des éléments 
du grain, à suspendre ou anéantir la vie chez les animaux 
ei le> insectes destructeurs. Nul doute qu'en certains pays, 
dans le midi de l'Europe par exemple, on ne puisse con- 
server des grains par ce procédé ; néanmoins, en France, 
les tentatives faites à ce sujet oui répondu très-imparfaite- 
meni aux expériences de leurs auteurs, parce que toujours 
le blé a été trouvé avarié, moisi et altéré par l'effet de l'humi- 
dité. Le docteur Herpin, dans un excellent mémoire pré- 
senté à l'Académie des sciences (séance du ô mars l<sôO),a 
parfaitement démontré que l'obstacle principal à Ja con- 
servation vient de la nature même el de la qualité de nos 
Mes français, de leur composition chimique, en un moi 
de la trop grande proportion d'eau qu'ils contiennent na- 
turellement, et qu'ils conservent même après avoir été 
séchés à l'air ou au soleil. Tandis que les blés d'Afrique, 
d'Espagne, etc., ne renferment que 8 à 10 pour lOOdeleur 
poids d'eau, nos blés de France, même lorsqu'ils sont bien 
secs (commercialement parlant), conservent encore une 
proportion d'eau qui est double de celle des premiers, 15 à 
23D pour 100 et au delà. Or cette forte proportion d'eau, 
cette humidité inhérente à nos blés, est la cause principale 
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de leur altération lorsqu'ils sont l'enfermés dans les silos. 
Telle est l'opinion formelle <lu docteur Herpin, de .Metz. 
Lasteyrie u'a-t-il pas dit que L'humidité esl le plus grand 
fléau des grains? Elle les échauffe et produit une fermen- 
tation qui les avarie el amène leur entière desl rue! ion. 
Si l'oil enlève, par une dessiccation artificielle, parl'étu- 

vage, etc., l'eau qui est en excès (Lois nos blés, ceux-ci 
étant renfermés dans des silos souterrains ou même sim- 
plement exposés à l'air, ne tardent pas à absorber et à re- 
prendre l'humidité qu'on leur à enlevée par l'étuvage. 
Ainsi, du blé déposé par Ternaux dans un silo à Saint - 
Ouen s'est trouvé avoir «absorbé 8 à 10 kilogrammes. Le 
volume du grain avait augmenté dans la même proportion, 
(lela ne doit pas nous étonner, puisque du blé bien séché à 
l'air et au soleil, renfermé dans un (lacon hermétiquement 
bouché, et par conséquent complétementstfustrail à l'action 
de l'humidité extérieure, se moisit el se gâte, parce que 
le blé, quoique sec à la main, ou en apparence, contient 
encore 15 à c 20 pour 100 d'eau, quantité bien suffisante 
pour favoriser les fermentations et les réactions intimes 
des éléments chimiques du blé. 

C'est une erreur assez générale et tort guave de croire 
que l'alléi alion des grains dans les silos a pour cause 
unique l'humidité du sol, les infiltrations ou le contact de 
l'eau provenant de l'extérieur; le blé s'altère par son humi- 
dité propre, à laquelle on n'a pas songé à donner une issue. 
Le général Demarça^ a constaté que le blé se moisit prin- 
cipalement à sa partie supérieure et dans l'axe du silo; 
cela résulte de la condensation des vapeurs qui s'élevant 
du blé, viennent frapper le dessous de la voûte du silo, el 
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retomber ensuite sous forme de pluie à la surface des 
grains. 

L'humidité tant de l'extérieur que de l'intérieur, voilà, 
en définitive, L'obstacle qu'il s'agit de vaincre. 

La construction des silos devrait présenter deux condi- 
tions auxquelles il est indispensable de satisfaire pour 
opérer avec succès. 

1° Empêcher le contact de l'eau ou de l'humidité exté- 
rieure. 

2° Donner issue à l'humidité naturelle et surabondante 
fies grains. 

Si le vaisseau est exactement clos ci imperméable, le M 
s'y gâte par l'effet de son humidité propre qui n'a pas 
d'issue. 

Si, au contraire, le silo est perméable à l'air et à l'humi- 
dité extérieure, le grain s'y altérera par la même cause. 

Pour conserver les blés dans les silos il ne suffit donc 
pas de les y renfermer bien secs, niais il laid encore les 
prémunir contre les influences hygrométriques de l'air et 
du sol, enlever au grain, à l'aide de certains artifices par- 
ticuliers, l'excès d'eau qu'il contient naturellement ou 
qu'il pourrai! emprunter accidentellement aux corps avec 
lesquels il se trouve en contact; en un mot, il faut main- 
tenir le blé dans un état de siccitè constant et suffisant pour 
que les fermentations et les réactions intérieures ne puis- 
sent jamais avoir lien, conditions qui ne sont pas remplies 
dans le système Doyére. 

Ce qui Fait aussi (pie la conservation des blés français 
dans des silos souterrains exige des conditions et des pré- 
cautions particulières qui ne sont pas nécessaires pour les 

2 
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blés d'Espagne et des pays ( hauds. 11 ne nous reste pins 
maintenanl qu'à examiner si [e nouveau système imaginé 
I »m r M. Alexandre Devaux peut satisfaire aux exigences que 
nous avons signalées. Ce système, dit grenier aérateur, 
rappelle celui de Plombange; il a pour but d'emmagasiner 
toute espèce de grains, par couches verticales; il consiste 
à établir des cages dites aèratrices, juxtaposées, pouvant 
être construites entièrement en fer ou partie en fonte et 
bois, mais dont les pamis doivent toujours être en fonte 
ou en iol«' perforée. Un grenier modèle a été construit au 
West-India Docks à Londres; il se compose de 8 cages car- 
rées entièrement en fer, de l L 2'",l*> de hauteur sur J'",(iO 
de côté, qui contiennent chacune 530 hectolitres, et de 
4 cages carrées, dont l'armature est en bois, «l'une hau- 
teur de L8%75 sur l"', c 22 de côté, chacune de 210 hecto- 
litres, avec parois en tôle perforée, 

Bn autre grenier de 300,000 hectolitres est établi à 
ïriestej il se compose de 174 cages carrées, entièrement 
en fer, de lZ m f li de hauteur sur 2^,204 de côté, pouvant 
contenir chacune 630 hectolitres de blé. La hauteur et la 
largeur des cages est variable suivant h s besoins et les 
convenances. Ghaeune d'elles est munie à son centre d'un 
tube également en tôle ou autre matière perforée, dont le 
diamètre varie suivanl la largeur de chaque cage. Pour celles 
qui ont l m ,22 de côté, le diamètre des tubes centraux est 
de 0,304. Le blé se trouve ainsi logé vèrticalement entre 
le tube central et les parois de chaque cage. A la base et 
aboutissant au tube central sont placés deux tuyaux dent 
l'un correspond avec l'air extérieur, ej l'autre avec un 
ventilateur mû par un moteur quelconque. Le premier de 
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ces tuyaux sert n l'aération naturelle, le second à la ven- 
tilation artificielle. 

Aération naturelle. — La couche du blé étant, comme 
il a été dit plus haut, verticale, se trouve en contact <■« \ * i r 
Tair ambiant : à l'extérieur dos cages, par les dons de In 
tôle perforée des pafois, et à l'intérieur par le tube central 
<>n tôle perforée au môyeri du tuyau communiquant à la 
base avec l'intérieur. Le tube central, ouvert nu sommet, 
ouvert aussi à In base, fait pour ainsi dire cheminée d'ap- 
pel, et l'air s'y précipite avec d'autant plus de rapidité, 
que le blé est plus échauffé. M. Devaux assure que In 
couche de blé se trouvant ainsi toujours eu contact, à 
l'intérieur et à l'extérieur, avec Pair ambiant, est main- 
tenue par conséquent à l'abri de l'échaùffement. 

Ventilation artificielle. — La vei l1 i Inl i< »ll artificielle OSt 

nécessaire lorsque le blé * i si en mauvais état et Infesté d'itf- 
sèëtes. Le tube central est à cet effet fermé nu sommet, le 
tuyau (mi communication eu bas du tube avéc l'air exté- 
rieur esi également fermé; alors l'air froid, lancé par le 
ventilateur dans le tube central, ne trouvanl pas d'autre 
issiu', passe par les trous de la tôle dudit tube, il traversé 
In couche de blé et ressort par les trous des parois de In 
cage. M. Devaux affirme que celle opération remet le blé 
eu bonne condition, le débarrasse promptemënl des Cha- 
rançons qui peuvent s'y trouver, et il ajoute que Expé- 
rience a prouvé que le blé était amélioré. 

Évidemment le Charançon qui aime la chaleur et craint 
le mouvement ne pourra résister nu courant d'air du 
grand aérateur, Quant à la question si bien posée par le 
docteur Berpin de préserver le grain de l'humidité exté- 
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rieure cl intérieure, est-elle résolue? Nous pensons qu'elle 
peut l'être. Il s'agit tout simplement de faire passer à tra- 
vers les grains un air assez sec, de sorte qu'en. traversant 
les couclics de grains, non-seulement cet air ne leur laisse 
pas d'humidité, mais que de plus il puisse au besoin se 
charger de celle qui eu sortirait, si cela était possible, avec 
une ventilation aussi puissante. L'expérience, du reste, 
apprendra tous les détails dont on devra tenir compté dans 
les différentes saisons où la température et l'état hygro- 
métrique de l'air subissent «les variations. 

Le prix d'un grenier, d'après le système Alexandre De- 
vaux, esi do 3 fr. 75 à i IV. par hectolitre, tandis que 
celui d'un grenier ordinaire dépasse 8 fr. par hectolitre. 

On nous pardonnera de nous être un peu étendu sur la 
question de la conservation des grains. Mais, connue l'a 

dit ML Payen, elle intéresse (raillant plus les producteurs 
et les consommateurs que la solution d'un problème aussi 
important aurait pour résultat de rendre le prix du grain 
beaucoup moins variable et par suite d'éviter ces brusques 
changements dans les achats des divers produits de nos 
manufactures, qui occasionnent les crises manufacturières 
et commerciales; elle aurait pour effet d'empêcher qu'il 
ne soit introduit dans la préparation du pain des farines 
provenant de blés altérés et insalubres. Si donc celle so- 
lution intéresse la salubrité générale, elle n'importe pas 

moins à la tranquillité publique. 

On sait que tous les l'i uils parvenus à leur maturité ten- 
dent à se décomposer. Ce dépérissement pour les grains 
est retardé par les soins qu'on apporte à leur conservation. 
Gepenpant, malgré les procédés usuels, la perte du blé 
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conservédans le&grariers excède parfois 12 ou 14 pour 100 
on une année. 

Deux causes principales concourent à déterminer cette 
perte énorme : 1° les insectes; 2° les moisissures et les 
fermentations qui se développent sous l'influence de l'hu- 
midité. Pendant la saison où le thermomètre ne descend 
pas au-dessous de 10° ou 12°, il suffit de douze paires de 
Charançons dans un hectolitre de blé pour procréer près 
de 75,000 individus de leur espèce, dont chacun détruits 
grains par année pour sa subsistance, ce qui représente 
plus de 9 kiiog. de blépour75kilog.ou 12 pour 100. Los al- 
térations secondaires par la fermentation et les moisissures 
qu'occasionnent les débris dos grains avariés ainsi par le 
Charançon augmentent beaucoup et peuvent doubler oette 
perte directe. Ces chiffres sont bien faits, ce nous semble, 
pour attirer l'attention des agriculteurs. 
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(Apion). 

Le trèfle cultivé est attaqué sur pied, dans les champs, 
par une larve de la famille dos Charançons qui appartient 
à cette grande famille do coléoptères rhynchophores ou 
porte-bec, qui formait seulement trois genres pour Linné. 
Les nombreuses ospôees de cette famille, dit Guérin-Mône- 
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ville, doivent jouer un rôle important dans la nature, car 
elles sont répandues en quantités immenses, et chaque 
végéta] en nourri! plusieurs. Les unes à l'état de larve el 
d'insecte parfait, rongent les feuilles et les bourgeons; 
d'autres pénètrent dans 1rs tiges et jusque dans les racines, 
mais le plus grand nombre s'attaque aux sources mêmes 
de l'existence de ces végétaux, à leurs semences qu'elles 
détruisent ou rendent infécondes. 




Fi{?. fi. — Charançon du trèfle, grossi et de grandeur naturelle. 

Les observations des naturalistes ont fait monter leur 
nombre à environ six mille, répartis en plus de trois cents 
genres différents. 

Celui qui nous occupe appartient au genre avion, erre 
parHerbet et renfermant âctuëllement plus de deux cents 
espèces, presque toutes d'Europe et très-petites. Il a été 
ohservô pour la première lois, en Angleterre, par William 
Warckwick. Cet agriculteur oynni remarqué que les capi- 
tules du trèfle commun, d'un champ qu'il destinait à pro- 
duire de la semence, contenaient de petits vers blancs, mit 
quelques-unes de ces tètes de fleurs dans une boite <'i 
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obtint bientôt un petil Charançon. Il adressa une lettré à 
M. Marsham, entomologiste distingué à Londres, avec une 
figure très-imparfaite de la larve, de la nymphe et dé l'in- 
secte sotls son dernier état, et ce naturaliste ajouta à cette! 
lettre en ta publiant (dans le sixième volume des Transac- 
tions, de la Société linnéenne de Londres, en 1802), une 
notice entomologique pour faire Connaître à quel genre èt 
quelle espèce l'insecte observé par M. Marckwick apparle- 
unit. M. Lehmann de Gœttingue, à qui M, Marckwick avait 
communiqué son observation, ayant aussi adressé quelques 
remarques à ce sujet, «'Mes furent publiées à la suite de 
celles de MM. Marckwick ef Marsbam. 

Il résulterait de la noie de M. Marckwick que, en exami- 
nant avec attention quelques têtes bien fleuries de trèfle, 
on verra, parmi la gronde quantité de petites fleurs dont 
la réunion Tonne ces télés, qu'il se trouve plusieurs de ces 
petites Heurs qui ont déjà dépassé le terme de la fleurai- 
son ; elles sont brunes et desséchées. 

( elle maturité hâtive et partielle fies fleurs est ordinai- 
rement un signe caractéristique de la présence de la larve 
du Charançon dont il s'a-il . 

Kn effet, si vous écartez ou si VOUS arrachez avec pré- 
caution quelques-unes de ces fleurs desséchées, vous aperr 
ceverez vers le sommet du calice, c'est-à-dire près de son 

po nt d'insertion à la tige, une petite tache noirâtre 1 ou un 

petit trou, comme celui (pie ferait une épingle line; en 
exerçant une compression très-légère sur le calice, vous 
verrez sortir par ce petil lion une larve blanche molle, 
roulée sur elle-même, ayant de I à c 2 millimètres de lon- 
gueur, 



59 CDiÉO ITÈRES 

Lorsque cette larve est arrivée au terme de sa crois- 
sance, elle forme, au dehors du trou qu'elle a pratiqué 
dans Le calice, une saillie globulaire blanche, de I mil- 
limètre au pins de diamètre, qu'on pourrait prendre, 
au premier abord, pour un grain de poussière ou de 
plâtre, 

Ce polit Charançon, dans l'année 1800, avait réduit la 

récolte de graines de trèfle à ta moitié de sa valeur ordi- 
naire. Ainsi, eu 1798, un champ de quatre arpents 1/2 
planté de trèfle e! coupé pour la graine, avait produit 
16 boisseaux 5/4 de semence, tandis qu'en 1800 la même 
quantité de terrain récoltée de même ne produisit que 
sept boisseaux 1 W J de semence, et encore était-elle de 
qualité inférieure. 

Depuis cette époque, personne n'avait observé les méta- 
morphoses de ce petit Charançon, et la science rie possé- 
dait que les notions incomplètes et les mauvaises ligures 
données par les naturalistes anglais. Quand M. Herpin, 
à qui la science doit tant d'observations judicieuses e| 
utiles, a étudié de nouveau ce Charançon qui s'établit dans 
les (leurs de trèfle ot qui, après avoir percé le calice et 
les enveloppes de la jeune graine, en ronge et en détruit 
la substance intérieure au lui' et à mesure que le travail 
de la fructification s'avance. 

Si vous pénétre/., dit M. Herpin, dans un champ de 
trèfle lorsqu'il est en pleine fleur, vous remarquerez Faci- 
lement un assez grand nombre de tètes, dont les corolles 
brunies et desséchées, les calices noirâtres annoncent 
qu'elles ont déjà passé (leur depuis longtemps, et elle a 
acquis cette longueur remarquable qui va caractériser 
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l'insecte parfait. Vers la fin du douzième jour, on re- 
marque ([lie La nymphe qui était primitivemeni d'un blanc 
d'ivoire esl parsemée de points noirâtres ; la forme de la 
trompe, les yeux et les pattes de l'insecte se dessinent 
très-distinctement sous l'enveloppe qui les recouvre. 





Fiir. 7. — Larve de L'Apion. grossi 
et de grandeur naturelle. 



I i: . s. — Fleuron du tn-fle percé 
par la larve de l'Apion. 



L'insecte qui sort de cette nymphe est un petit Cha- 
rançon du genre Apion (À pion apricans) dont le corps a la 
forme d'une poire à poudre; il a la tête armée d'un bec 
fort et pointu; sa couleur est d'un vert olive foncé ; les 
cuisses sont jaunes, sa longueur totale est d'environ 3 mil- 
limètres. 

L'Apion apricans était connu depuis longtemps des natu- 
ralistes, qui le recueillent sur les murs et dans les champs. 
Mais on ignorait encore de quelle plante sa larve s.' nourrit, 
et même les larves des Apions, bien que ce genre renferme 
un très-grand nombre d'espèces, ne paraissaient pas être 
connues; du moins ces larves n'ont pas encore été dé- 
crites ni figurées dans les ouvrages. Voici la description 
qu'en donne Guérin Méneville : elle est épaisse, arquée et 
offrant un peu la forme du ver blanc ou Hanneton. Sa tête 
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est rougeâtre, de consistance un peu cornée, armée de 
deux fortes mandibules. Les (rois premiers anneaux de 
son corps sont munis, en dessous, de tubercules saillants 
qui remplacent les pattes ; les autres son! lisses, mamelon- 
né ; sur les côtés eu dessous. 

M. Guériiï-Méneville prétend que celle larve se lienl à 
la base du calice des fleurons des capitules du trèfle; 
quand elle est arrivée à toul sou accroissement ou quand 
elle a rongé entièrement la graine qui se trouve à cet en- 
droit, c'est alors qu'elle perce le trou dont nous avons 

parlé peur sertir du ealice et se métamorphoser eu 

nymphe entre les divers fleurons de la tête de Meurs de 
trèfle. 

La nymphe est à peu près de la grosseur de la larve, 
blanche comme elle, assez molle. Sa tète, ses pattes, ses 
aileâ et élytres sont repliées sur les côtés et en dessous, 
mais on Jes reconnaît trèsrbien. La tête, qui dans la larve 
était ronde et rougeâtre, esl ici blanche comme le reste 
du corps. 

C'esl à M. Uerpin que revient réellement l'honneur de la 
découverte et de la description de ce dangereux ennemi 
des prairies artificielles. 

Voici comment ce savant entomologiste rend compte de 
ses observât ions : 

« Mon trèfle fut fauché en pleine floraison, séché ensuite 

quoique avec peine, à cause du mauvais temps, et rentré au 

fenil comme à l'ordinaire. 

" Qu'allaient devenir ces larves nombreuses qui avaient 
été rentrées avec le trèfle? Elles pouvaient être étouffées 
par la chaleur ou asphyxiées par le dégagement de gaz 
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carbonique produit par la fermentation et l'entassemen1 
de Là plante. 

« Connaissant déjà l'insecte parfait, provenant de la 
larve du trèfle que j'avais observé dans 1rs bocaux el dont 
j'avais lia!»' 1 L'éclosion au moyen d'une chaleur artificielle, 
j'étais à peu près sur de le retrouver, si toutefois il devail 
éclore naturellement dans le cours de la même année. 

u Dix à douze joui s s'ètaienl à peine écoulés depuis I;» 
rentrée du trèfle dans le grenier que j'aperçus une grande 
quantité d'Àpions cheminant de ions côtés sur les murs du 
bâtiment el se dirigent voi s l'extérieur. 

« La sortie do ces Charançons se continua pendant huit 
à dix joui s. 

« Bien que la quantité do ces petits insectes qui s'échap- 
paient des greniers fût innombrable, puisque los murs en 
étaient couverts, je no pus en trouver un seul à quelque 
distance dans la campagne, ni même dans los pièces do 
trèfle los plus voisines. Toutefois, comme cet insecte, 
ainsi que ses congénères, fuit la lumière du jour et se 
cache, il pouvait facilement échapper à mes investigations 
à cause do sa ténuité exitrême et do sa couleur vert 
foncé. 

'i II était cependant du plus haut intérêt do savoir si la 
deuxième coupe de trèfle qui poussait serait atteinte aussi 
par lo Charançon, -le cherchais avec beaucoup d'attention ; 
j'aperçus à la Mu que los têtes los plus mûres étaient à 
leur tour attaquées par le même insecte et qvie, finalement, 
la deuxième coupe n'était pas moins maltraitée que ne 
l'avait été la première. 

u Celte coupe fut fauchée, séchée, rentrée au grenier 
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cemme de coutume, el après une douzaine de jours les 

petits Charançons coi encèrenl à éclore el à sortir du 

grenier ; bientôt après, j'en aperçus une très-grande 
quantité qui descendaienl le long des murs el se diri- 
geaient vers l'extérieur, eomi «la s'étail passé pour la 

première coupe. 

" Aillsi donc N fau1 conclure des faits que je viens de 
rapporter: l" que dans l'intervalle de cinq à sepl semaines 
environ, qui est aécessaire pour la croissance de In 
deuxième coupe de trèfle, la chrysalides eu le temps de 
se former; 2« que l'insecte parfaij a pu s'accoupler, se 
transformer dans les champs el déposer ses œufs sur la 

plante; .> que ceux-ci onl pu s,, dévelo] r el que les 

larves qui en sontsorties o u le temps nécessaire pour 

arriver à leur entière croissance, el enfin détruire et dé- 
vorer les graines produites par la seconde floraison du 
trèfle. » 

M. Herpin n'a obtenu que deux coupes, mais il esi pre. 
bable que la troisième, si elle avau eu lieu, n'aurail pas" 
été plus ménagée que ne l'on! été les deux premières. Le 
savant observateur fail encore remarquer que son irèfle 
avait été planté au printemps el qu'il était dans sa seconde 
année, c'est-à-dire qu'il avait été semé l'année précédente 
et qu'il n'avait pas encore été coupé. M. Herpin évalue à 
nu dixième de la graine la perte causée chez lui en 1841 
par le Charançon du trèfle. 

Marsham assure, d'après le témoignage d'un fermier 
anglais qui lui lit connaître le Charançon .In trèfle, qu'en 
1800 la moitié des grains avait été dévorée par cet in- 
secte. 
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PARASITES DE L'APION DU TRÈFLE 

Les ennemis naturels de l'Àpion son! les [chneumonsà 
l'état de larve, ces hyménoptères vivent aux dépens d'au 
très insectes dans le corps desquels les femelles les dépo- 
sent. Ces dernières, constamment occupées à la recherche 
de leurs victimes, sont dans une agitation continuelle. On 
les voit toujours voletante! plus souvent courant avec viva- 
cité, agitant vivement leurs antennes e( cherchant toujours 
l'endroit où elles déposeront leurs œufs. 




Fig, — Calyptrus niacrocepbalus. Fig. 10. — Pteromalus pione. 
Parasites de L'Âpioil dû trèfle, grossi et grandeur naturelle 

Le premier dé ces parasites appartient à la tribu ries 
braconides et au genre calyptus de M. Haliday , genre 
Formé avec quelques espèces retiréesdu genre Eubazus de 
M. Nées d'Essembeck, c'est le Calyptus macrocephahis (Eti- 
bazus macrocephalus, Nées). Il est long de prés de 5 mil- 
limètres, unir luisant, avec les ailes transparentes, un peu 
irisées, et la base des jambes jaunâtres ; la femelle est mu- 
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me d'une tarière ou oviducte plus longue que son corps, 
qu'elle peut plonger au fond du calice des fleurons du 
trèfle et au moyen «le laquelle elle va déposer un œuf dans 
le corps (les larves de l'Apion. 

L'autre parasite appartient au genre nombreux des 
Pteromalus, dont on connaît deux cenl cinquante-quatre 
espèces propres à l'Angleterre seulement. Il es! permis 
d'estimer que ce nombre serait porté à plus de mille, si 
les espèces dos autres contrées du momie étaient con- 
nues; mais «es insectes sont si petits et si difficiles à ob- 
server, qu'il est probable que leur étude ne sera pas de 
sitôt complétée. Celui qui nous occupe aujourd'hui a été 
décrit par M. Walker, sous le nom de Pteromalus pione. Il 

est d'un vert foncé avec les antennes noires; ses ailes sont 
diaphanes, irisées; se- pattes sont jaunes avec la base des 
cuisses noirâtre et son abdomen est d'un vert bronzé à 
reflets pourpres. L'individu que nous avons représenté 
est un mâle; dans la femelle l'abdomen est un peu plus 
allongé et terminé par un court oviducte; les pattes sont 
jaunes avec la plus grande partie de.s cuisses noire; Je 
milieu des jambes et l'extrémité de chaque article des 
tarses seul de cette même couleur* Ces petits insectes, à 
peine longs de "2 millimétrés, doivent s'introduire dans la 
fleur du trèfle peur déposer leurs omis dans ceux de 
l'apion ou dans sa larve. 

En dehors de Ces moyens naturels de destruction, 
M. Herpin conseille de couper de bonne heure et de l'aire 
manger eu verl les pièces de trèfle qu'on reconnaît et 
qu'on soupçonne être fortement atteintes par l'Apion^ d'é- 
vité* soigneusement de laisser le trèfle planté pendant plus 
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de deux années consécutives sur le même terrain, d'éviter 
aussi de laisser mûrir el monter à -mine le trèfle qui est 
fortement attaquée par feCharançon. d'alterner e! varier 
les cultures, c'est-à-dire de faire succéder à nue céréale 
des plantes sarclées ou fourragères el vice versa; il en 
résulte que les larves nuisibles déposées dans les champs 
ue trouvant pas an mômenl de leur éclosion la nourriture 
qui convient à leur organisation, ne peuvent subsister el 
périssent infailliblement. 

Enfin on pourrai! opérer la dessiçation du trèfle par la 
méthode allemande, c'est-à-dire par la fermentation, en 

faisaril du foiîl brun. Les vapeurs alcooliques, les gaz 

délétères qui se forment pendant la fermentation du trèfle 
entassé tout vert et aussi d'après les expériences de 
M. Herpih, la température qui se développe dans la meule 
à plus de C>i> degrés centigrades, suffisent pour détruire 
des milliers de larves d'Apion qui ne peuvent résister à 
une aussi forte chaleur. 
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(Gripidius brassicœ). 

Le Charançon du colza ne paraît avoir été bien étudié 
que par M. Focillon, Nous devons à ce savant professeur 
de zoologie un mémoire important sur les insectes qui 
nuisent aux colzas, dans lequel il rapporte (pie vers la pre- 
mière quinzaine de juillet en visitant des champs de colza 
dont on faisait la récolle, il observa sur les siliques et sur 
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les rameaux un très-grand nombre de Charançons d'une 

même espèce, remarquables, au premier abord, par un 





Fig. H. — Charançon cl u colza, 
grossi et grandeur naturelle. 



Pig, 12. — Coupe longitudinale d'une 
silique attaquée par un Charançon. 
On voit comment le bec pénètre à 
travers la silique jusqu'au centre 
de la graine. 



bec très-allongé, courbe et très-lin. Ils se promenaient 
assez lentement sur les diverses parties de la piaule, de 
préférence sur les siliques, et, selon l'habitude des in- 
sectes de celle famille, se laissaient tomber à terre dès 
qu'il agitait la piaule ou qu'il les touchait. En suivant 
attentivement leurs manœuvres, il reconnu! bientôt quel 

mal ils Taisaient aux sili<pies. Il vit en effet qu'après avoir 
cherché pendant quelque temps, ranimai s'arrêtait sur 
une des protubérances correspondant aux graines, et, 
plongeanl au milieu son bec effilé, l'y enfonçait jusqu'à la 
hase et restait longtemps dans cette position. Après quoi 
l'animal, dégageant son organe perforant, allait chercher 
un autre peint pour y recommencer son manège. Il pril 
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une des siliques ainsi attaquées: à la place où venait 
d'opérer le Charançon, il distingua le trou très-petit qu'il 
avait fait ; c'est à pou prés la grandeur d'un trou d'ai- 
guille. Il enleva la portion de silique où il se trouvait et, 
niellant ainsi la graine à nu, il aperçut un trou correspon- 
dant à celui qu'il avait observé à l'extérieur, niais plus 

grand, à bords déchiquetés, évidemment rongés, el qui 
pénétrait jusqu'au centre de la graine où il se terminait 
en large cul-de-sac" Il renouvela nombre de l'ois cette 
observation, qui lui donna invariablement le même ré- 
sultai, [lestait à se préoccuper d'une double question: 
quelle est la fréquence de semblables dégâts? par quel 
mécanisme organique Taninial peut-il le produire? 

Il rechercha immédiatement sur les siliques les traces 
du passage du Charançon ; plus lard même, dans une 
recherche plus minutieuse, il vit que, sur W J0 siliques 
quelconques, il en trouva 10 portant les traces des atta- 
ques du Charançon ; et ces attaques avaient été nom- 
breuses, puisqu'il comptait, sur ces 10 siliques, 10 perfo- 
rations faites à diverses époques du développement des 
graines. Celles de ces perforations Faites avant là maturité 
de la graine sont d'autant plus préjudiciables «pie le colza 
est plus jeune; car alors, au lieu d*y creuser seulement un 
trou qui n'en déliant qu'une portion, le Charançon ronge 
complètement, ou presque complètement, la jeune graine ; 
la silique ne se développe plus au niveau de ce grain dé- 
truit, et présente extérieurement un étranglement qui la 
déforme plus ou moins, el rend ses dégâts assez facile- 
ment reconhaissàbles au premier abord. A l'intérieur, el 
parlant de la paroi interne de la silique, au niveau du 
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trou, visible extérieurement, on aperçoit une excroissance 
irrégulièrement conique, exsudation morbide des ( issus 
blessés, au centre de laquelle persiste le canal foré par le 
bec de l'insecte, et cette excroissance occupe en grande 
partie le faible espace laisse vide par la graine détruite. 
Quand ces déformations se présentent au nombre de trois 
ou quatre sur la même silique, elle se contourne, el son 
développement général se fait avec une extrême irrégu- 
larité. Plus ta graine a été attaquée à une époque voisine 
desa maturité, moins la déformation est marquée; enfin 
les graines mûres ne présentent que les dégâts indiqués en 
premier lieu; ce sont d'ailleurs les moins nombreux. Sur 
les 10 piqûres dont il a été question plus haut, I 2 seulement 
avaient été pratiquées sur des graines à maturité, et n'a- 
vaient, par conséquent, pas entraîné la destruction du grain. 

Ces observations donnèrent à M. Focillon la connais- 
sance exacte du dégât produit par le Charançon, il voulut 
se rendre compte deç moyens qu'il avait à sa disposition 
et des procédés organiques qu'il employait. La tête de 
cet insecte globuleuse et munie de deux y eux réniformes, 
se prolonge antérieurement on un bec cylindrique, courbé 
eu dessous et légèrement plus gros à son extrémité. 

Vers le milieu de sa longueur s'insèrent les antennes, 

géniculées, terminées par une massue de quatre articles 
portée sur un filet de sept articles, qui s'attache lui- 
même .i un scape allongé ci grêle, moitié moins long 
que le bec, et se cachant dans une rainure prolongée 
jusqu'à la hase du bec au moment où l'animal plonge cet 
organe dans la silique. Mais l'extrémité de ce bec attira 
surtout son attention. Il y trouva la bouche do l'animal, et 
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quoique cette extrémité ait à pou près an quarl de milli- 
mètre de diamètre, le microscope lui montra mi appareil 
corrodant bien constitué. Ce labre ou lèvre supérieure lui 
parut soudé au bec ; mais son bord libre, courbé en biseau 
tranchant, avance sur 1rs parties de la bouche, de manière 
à attaquer, en premier lieu, la substance végétale et à 
fournir une sorte de point d'appui aux autres organes. En 
dessous de cette première pièce se trouvent les mandi- 
bules dont la disposition est fort curieuse. Elles sont in- 
sérées sur le bord interne d'un prolongement latéral du 
bec, qui se renfle au point de cette insertion et se termine 
par une pointe aiguë légèrement oblique en dedans. Cette 
pointe avance un peu sur le niveau de l'extrémité do la 
mandibule, se trouve ainsi presque sur celui du bord 
tranchant du labre et semble compléter avec lui une sorte 
d'emporte-pièce destiné à ébaucher le trou où doit s'en- 
foncer le bec de l'animal avec son appareil masticateur. 
La mandibule articulée par un eondyle très-marqué, 
prolonge sa base en arrière et en dedans pour donner 
insertion à des tendons musculaires énergiques, qui, for- 
mant, avec ceux insérés près du eondyle, un système 
adducteur et abducteur, impriment à l'organe des mouve- 
ments énergiques autour du pivot fourni par l'articulation. 

Le bord libre de la mandibule est hérissé de dents fortes 
et crochues ; enfin un l'ait qui a vivement excité l'attention 
de ce savant observateur, c'est l'existence, prés de l'angle 
postérieur de ce bord libre, d'un prolongement flexible, 
incolore, transparent an microscope, allongé, légèrement 
conique, couvert de poils ci dirigé d'avant en arrière dans 
le conduit oesophagien. Ce prolongement qui, bien que dans 
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une position différente, rappelle le fouet des mâchoires 
des crustacés, doit, par son insertion sur la mandibule se 
mouvoir avec elle ; remontant dans l'œsophage lors de 
l'abduction, descendant au contraire dans l'adduction, 
il exécute des mouvements dé va-et-vient qui l'ont dé- 
terminé à y voir un appareil de succion dos liquides 
exprimés par le broiement de la substance des graines. 

Los mâchoires que l'on trouve au-dessous dos mandi- 
bules sou! petites, presque complètement dissimulées sons 
ces organes, el présentent au bord interne une série de 
dents fines et crochues. On y reconnaît le palpe maxillaire 
très-court et pou développé. Enfin la bouche est fermée en 
dessous par une languette ou lèvre inférieure petite, en 
forme de losange, et terminée antérieurement par les 
rudiments des deux palpes labiaux. 

Telle est cette bouche portée à l'extrémité d'un bec long 
et effilé. On comprend maintenant bien facilement que lors- 
que l'animal a choisi le point renflé de la silique, où se 
trouve le grain qu'il veut attaquer, il appuie sur l'épidémie 
l'extrémité de son bec. Comme il ne perfore (pie les sili- 
ques encore vertes, ei jamais celles qui sont déjà dessé- 
chées, le tissu cède facilement au tranchant du labre et 
aux crochets de la hase des mandibules; et achevant à 
l'aide de ces derniers organes la destruction de la substance 
végétale, il pénétre de proche en proche à travers les parois 
de la silique et l'enveloppe de la graine jusque dans son 
amande. A mesure que celte pénétration a lieu, le scape où 
premier article de ses antennes se couche dans sa rainure 
le long du bec, et cesse d'offrir aucun obstacle, de manière 
que cette espèce de sonde vivante se trouvebientôt plongée 



CHARANÇON DU COLZA, 4;, 

jusqu'à sa base dans le fruit du colza. La bouche se trouve 
alors avec l'extrémité même du bec au milieu de ta 
graine, et l'animal y l'ai! jouer sans difficulté l'appareil 
masticateur el suceur indiqué plus haut. Voilà pourquoi 
!<' trou qu'on observe dans la graine esl beaucoup pins 
grand que le trou extérieur ou d'introduction ; voilà pour- 
quoila graine peul être dévorée on toul ou partie, sans 
qu'à l'extérieur 011 en voie d'autre trace que la dépression 
causée par son absence, el le trou d'aiguille par lequel a 
pénétré l'organe destructeur du charançon. 

( -< l t animal se mmrri! donc du parenchyme <los graines 
et peut par conséquent produire un sérieux dommage, soit 
par celles qu'il détruit, soit par celtes qu'il altère partielle- 
ment. On comprend surtout que ce dommage puisse de- 
venir considérable, en songeant qu'un même animal peut 
ainsi attaquer successivement un grand nombre de graines, 
et multiplier en peu de temps ces ravages. 11 es! d'ailleurs 
pourvu d'aileà très-bien développées qui rendent ces dé- 
gâts plus rapides el pins inévitables. 

En étudiant lès caractères zoologiques dé ce curieux 
ennemi du colza, M. Focillon s'est convaincu qu'il rentre 
dans le grand genre rhynchène de Fabricius, et doit être 
rapporté, si l'on suit la classification des entomologistes 
modernes, au petit genre grypidius de Schdenher. Il 
pense qu'aucune des espèces décrites ne se rapporte 
suffisamment à celle don! il s'est occupé 11 la regarde 
comme n'ayant pas encore été caractérisée. Il la désigne 
sous le nom de grypidie du colza. Nous donnons le texte 
latin de sa description l . 

1 (irypidms o'neoviridis, totos oorlrm colore tinctus, sp,I varie 
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M. Focillon a également eu l'occasion d'observer la larve 
d'un coléoptère inconnu qu'il croit devoir jusqu'à plus 
amples informations attribuer au Charançon du colza. 

Cette larve que l'on peul provisoirement attribuer au 
Charançon, est «l'un blanc légèrfimenl jaunâtre sans la 
moindre Lracede membres. On distingue derrière la têtesur 
la face dorsale du corps, à droite el à gauche, doux pe- 
tites plaques do nature cornée qui donnent intérieurement 
insertion à dos muselés. 

Comment cette larve pénètre-t-elle dans la gousse?€'es1 
une question à résoudre encore. Elle se présente le plus 
souvent logée dans un grain dont elle fait sa pâture. 
Le développement do la larve coûte au plus quatre grai- 
nes à la silique. Los autres ne paraissent pas ou souffrir 
notablement et parviennent sans encombre à la maturité. 

Los -oussos attaquées sont, dit M. Focillon, aisément re- 
connaissables à une petite tache d'un brun noirâtre, qui 
se voit par transparence sur la face interne de la silique. 
C'est en ce point que la larve, quand le moment es! venu 
do sortir, perce un trou de I millimètre do diamètre. 

dispositus : rostrum elongatum, dimidiœ corporis longitmlini squale, 

i line» aigrum ej nitido gla^rum; an.tsnna3 rçigrse, prœter ultimos 

articulos pilis Davescentïbus marginatos : caput I reve, globuiosum, 
oculis brunneîs distirîctum; fehoras lifiea ïûedïa léîigftudinaliéxcaVa- 
tus, nt riii(|>ie rotimdatus, sed antea strictus siibito(iue truncatas, 
postea curvatim inerassatus; pedes a^quales, cruribus paululum 
criissis. sed omnino mutins, tibîis tenuibus et Hongatis, inermibus; 
capot, tliopax, pedes et abdomen ejua non elytris tegîtùr, séqualtter 

pilis llawstvntihus dens 1 pabescunt; elytrî «iv.iln-conl^ti, lincis 
nigris circiter septem lonuiiudinnlibns elegatiter aotati, quorum 
spatia viridescentia ttavis pilis distioguuniur ; abdomen postea de- 
tectum haud seçus ai* subtus nigro viridi, pilis iiédem flavescentîbus 

vini.-.iluni. [^Ilgitutfo : "2 aijt a niillini. ; lalil. : I niillim. 1 f% 
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Comme on no rencontre jamais ni nymphe ni chrysalide 
qu'il soit possible* de lui attribuer, il es1 probable qu'elle 
se laisse tomber à terre et s'y enfonce pour y subir ses 
métamorphoses. 

S'il n'y avait jamais qu'une larve dans la même silique, 
les dégâts resteraient encore assez bornés, mais il s'en 
trouve ordinairement plusieurs, et il suffit d'en supposer 
deux pour que la perle s'élève an tiers ou au quart. 

Sur cent graines, cinquante dépérissent sous l'atteinte 

des insectes, ennemis reconnus de la graine de colza. Le 

Charançon en détruit 10;— la chenille de la Teigne, 5; — 
c'est 9 qu'il faut compter pour la larve dont il est ici 
question. 



CHARANÇON COU SILLONNÉ OU DKS NAVETS 

(Ceutorhynchus sulcicollis, Schœn). 

On a souvent l'occasion de remarquer, lorsque l'on ar- 
rache des navels dans les champs, peudanl l'été et l'au- 
tomne, que la partie supérieure de la racine voisine du 
collet est couverte de tubercules plus ou moins gros ou 
saillants, d'une forme simple ou compliquée, ordinaire- 
ment très-irrégulière, qui donnent à cette racine une ap- 
parence galleuse. Si onouvre ces excroissances avec un 
COUteail on voit que le centre est vide et l'orme une cel- 
lule qui contient un petit ver. Lorsque la galle est simple, 

elle iontienl (prune cellule et une seule larve, mais 

lorsqu'elle e&1 compliquée et formée de plusieurs galles 
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voisines qui se son! pénétrées, elle renferme autant de 

cellules qu'il y a de galles ei autanl de larves qu'il y a <le 
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cellules ; chacune vivant, à pari sans troubler ses voisines. 
Ces vers, qui se trouvent ordinairement en nombre consi- 
dérable sur la même racine, l'altèrent profondément et 
en consomment une partie pour leur nourriture, et lors- 
qu'on veut en laite usage pour la cuisine, on est obligé 
d'enlever les tubercules, d'extraire les larves et de creuser 
les cellules pour les nettoyer et atteindre la substance 
vive, ce qui cause une perte notable. 

La larve ayant atteint toute sa grandeur vers la lin 
de l'automne, a i niill. de longueur. M. Goureau, à 
qui nous devons cette description, dit que cette larve est 
blanche, presque cylindrique, couverte de rides transver- 
sales et privée de pattes, sa tète est ronde, en partie ca- 
chée dans le premier segment du corps, et armée de deux 
mâchoires; elle se tient courbée en cercle dans sa cellule 
et peut s'y tourner au moyen de petits mamelons qu'elle 



CHARANÇON DES NAVETS 
fait sortir do son dos et de ses côtés. Lorsqu'elle n'a pins 
besoin de manger elle perce sa cellule et s'enfonee dans 
la terre où elle se construit une coque sphérique avec 
des parcelles menues de terre qu'elle agglutine autour 
d'olle. 

Cette coque osi très-grossière à l'extérieur, mais elle est 
lisse et unie à l'intérieur. La larve y passe l'hiver et le 
printemps, et se change en chrysalide dès les premiers 
jours du mois de juin, et. en inseete parfait au commence- 
ment de juillet. 

Quant à l'insecte, sa longueur est de r> mill. Noir, 

rouvert en dessus d'une pulieseeuee d'un gris jaunâtre 

et eu dessous de petites écailles grises ; les antennes 
sont coudées, noires de douze articles, dont les trois 
derniers en massue; le rostre est long, filiforme, menu, 
arqué, appliqué contre la poitrine dans le repos ; la 
tête et le coi selei sont ponctués ; ce dernier est plus 
étroit en devant qu'en arriére, arrondi sur les cotes et 
porte un sillon longitudinal sur le dos ; les èlytres sont 
ovalairos, plus larges à la base que le corselet, deux fois 
aussi longues, avec dix stries sur chacune, arrondies à 
l'extrémité ; les cuisses sont renflées ; les postérieurs sont 
armés d'une petite dent à leur extrémité; tout l'insecte 
est noir. 

Aussitôt qu'il est sorti de terre et qu'il s'est mis en 
liberté, il se porte sur les navets où il s'accouple. La fe- 
melle fécondée descend de la plante, se glisse entre la 
terre et le haut de la racine pour l'aire sa ponte; elle 
perce celle-ci avec son rostre et introduit un œuf dans la 
blessure; elle fait autant de piqûres qu'elle a d'oeufs à 
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déposer, les plaçant cl;uis le voisinage les uns des autres 
013 â quelque distance isolément. Il sort de chaque œuf 
une petite larve qui ronge autour d'elle e1 provoque un 
afflux <lr séve autour du point blessé, ce qui engendre 
une excroissance ou galle. 

Le même insecte se porte sur les choux dont les ra- 
cines sont très-souvent difformes et chargées d'une mul- 
titude d'excroissances glus ou moins grosses anioneelées 
les unes sur les autres ; mais connue il n'altère pas les 
feuilles que nous employons à notre usage, il nous cause 
moins de préjudice que lorsqu'il attaque les navets. Il 
envahil aussi les racines de la moutarde «les champs 
(sùuipis arvensis) appelée cmdre dans nos villages et ne 
para!! pas nuire à celte mauvaise piaule qui infeste les 
cultures. 

M n'est pas facile de se défaire d'un insecte aussi géné- 
ralement répandu. On eu diminuerait cependant le nombre 

si Ton avait soin de brûler toutes les racines de choux tU- 
berculées, lorsqu'on arrache celle piaule en automne, et 

de nettoyer de leurs larves les racines de navet que Ton 
arrache pour les conserver. 

On connaît deux parasites du Charançon des navets. 
Tous les deux l'ont partie de la tribu des ichneumoniens et 
de la SOUS-tribu des braconiles, mais l'un entre dans le 
genre Sigalphus, et l'autre dans le genre Taphxus. Les 
femelles de ces insectes descendent des choux jusqu'au 
collet de la racine, s'insinuent entre la racine et la terre 

jusqu'aux galles qu'elles percent avec leur tarière, et 
parviennent à loger un œuf dans la larve que renferme 
la galle. Cet œi|f donne naissance à une larve d'ichneu- 
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monien qui dévore celle du Charançon, se change en 
chrysalide dans son habitation el s'en échappe sous la 
forme d'insecte parfait après sa defnière métamorphose. 
Le premier de ces parasites es1 Le Sigalplms pallipes. 

Slgaipfaofl pallipes. — La longueur decel insecte esl de 
3 mill. Il est imir; Les antennes sont noires et delà l<»n- 
gueur du corps ; la tête el Le corselet sonl noirs, luisants; 
l'abdomen tient au corselet par un pédicule très-court ; il 
est de la Longueur et do la Largeur do ce dernier, ovalaire, 
formant une carapace divisée on trois segments dont les 
doux premiers sont finement striés on Long, et te dernier 
presque lisse et arrondi au bout ; les pattes sont roageâ- 

1res, paies: les cuisses BOitl tachées de brun en dessus; 
l'extrémité des lihias postérieur et leurs tarses sont 
noirs; la tarière de la femelle est «le la longueur de Tal>- 
domen ; les ailes sont hyalines, dépassant un peu l'extré- 
mité do l'abdomen, avec le stigmate noir et les nervures 
testacées. 

Le deuxième parasite du Charançon cou sillonné est le 
Taphxus a f finis. 

Tapirons af finis. — Cet insecte est noir, luisant ; les 
antennes sont noires et de la Longueur dn corps qui est 
de 7) millimètres avec les deux premiers articles rous- 
sàtres en dessous; les mandibules sont roussâtres ; la 
léte est noire; le corselet noir, luisant, ayant les su- 
tures bien marqués, de la Largeur de la téio; l'abdomen 
est très-courtemenl pédiciilé, ovalaire, terminé en pointe 

obi use, de la longueur el de la largeur du thorax, noir, 

luisant ; les pattes sont d*un fauve jaunâtre, la tarière de 
la femelle est un peu plus longue «pie L'abdomen ; les 
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ailes sont hyalines, dépassant l'abdomen à stigmate noir el 

nervures brunes 



MOYENS DE DESTRUCTION 

Joigneaux, après avoir indiqué comme ennemi du Cha- 
rançon un petit Ichneumon «In genre calyptus, ajoute 
qu'en Angleterre Ch. Morren conseille, comme moyen à 
employer contre le Charançon, l'écrasement des nymphes 
par un roulage pesant, moyen très-usité, dit-il, chez les 
Anglais. H faut pour cela saisir l'époque où ces insectes 
sont sous la forme de nymphes, au mois de décembre 

OU janvier. La nymphe es1 molle et délieale, Ja plus 
légère pression peut la tuer, lorsque la larve est attachée 
aux racines, l'insecte parfait caché dans les Feuilles 
de la plante échappe plus facilement aux moyens de des- 
truction. 



BRUCHE DU POIS CHICHE 

(Bruchus, Linné). 

La Bruche est un coléoptèrede la famille des bruchides; 
insecte voisin du Charançon, il ne se distingue guère (pie 
par le défaut de (rompe. Sa croix blanche peinte sur ses 
èlytres la fait aisément remarquer. 

De l'œuf introduit par la femelle dans le jeune pois, sort 
une larve blanche, ovoïde, c'est-à-dire pins grosse à mie 

1 Gourou] , Insectes twistMe*. 
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extrémité qu'à l'autre. Elle grandit peu à pou et très-lente- 
mefit, el ne prend d'accroissement considérable qu'au 
moment où La graine est parvenue à toute sa grosseur, 




Fig. 1 i. — Bruche du pois chiche. 

Quoique rongés en partie, les grains ne laissent pas que 
de germer encore souvent, grâce à un heureux instinct qui 
porte la Bruche à ménager la future plante. Elle se garde 
au reste égalemenl de toucher au placenta par qui la séVe 
est transmise et de se couper ainsi les vivres à elle-même. 

Vient l'heure, comme pour tous les coléoptères, de passer 
à l'état de nymphe. Par une sage prévoyance de l'impuis- 
sance où elle serait après sa transformation de conduire à 
bonne lin un pareil travail, la larve ronge la pellicule exté- 
rieure du pois, et si le pois n'est pas écossé, elle ronge 
également l'épaisseur de la cosse devenue par la dessica- 
tion aussi dure (pie du parchemin. Si (die n'accomplissait 
pas cette besogne avant de se changer en nymphe, la race 
des Bruches cesserait d'exister. La Bruche, devenue insecte 
parfait, est incapable d'ouvrir la porte de sa prisoVi : elle y 
mourrait donc sans postérité, si la larve n'avait ou soin de 
lui ménager les moyens d'en sortir. Il est facile de le con- 
stater soi-même, en collant sur l'ouverture un morceau de 
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papier, si l'on ouvre le pois, on trouve la Bruchè morte de 
faim, faute d'avoir pu franchir cet obstacle, bien plus faible 
pourtant que la peau du pois litf-mêrae. 

Il est essentiel de ne garder pour semence que les grains 
Intacts, si l'on veut être sûr d'une récolte abondante. On 
reconnaît les pois attaqués èn les jetânl dans l'eau ; ceux 
(|iii surnagenl son! le plus souvenl attaques; ceux qui 
vonl au fond de l'eau sont ordinairement sains. 

Il y a (1rs années oùles pois véreux sont très-nombreux, 
où les deux tiers au moins de la récolte son! atteints, et 
dans ces années on ne peut douter que les personnes qui 
mangent des pois verts, ne mangent aussi une quantité 
considérable de petits vois. Kilos ne s'en aperçoivent pas, 
n'en éprouvent ni dégoût ni incommodité, parce qu'il n'y 
a rien de malsain dans ces insectes nourris d!une substance 
végétale très délicate. 



BRUCHE DE LÀ LENTILLE 

La lentille est aussi rongée par une espèce particulière 
de Bruche dont la larve consomme, pour arrivi rà toute sa 
taille, au moins la moitié et peut-être los trois quarts de la 
substance farineuse du grain. Elle reste dans son habita- 
tion pendant ^automne et l'hiver et se transforme on in- 
secte parfait au printemps suivant pour se répandre dans 
la campagne et pondre sur les jeunes pousses do Lentilles, 
ayant soin de ne confier qu'un seul œuf à chaque semence. 

Cet insecte se multiplie tellement dans certaines années, 
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qu'on est obligé de suspendre pendant deux ou trois cam- 
pagnes consécutives la culture de ce légume afin de laisseï 
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périr ce1 insecte faute de nourriture. Il est extrêmement 
important de ne semer que des lentilles saines afin d'éviter 
cet inconvénient, et l'on devrç s'assurer de leur Qualité en 
les plongeant dans l'eau pendant un jour ou deux, ce qui 
penne! de séparer les grains véreux de ceux qui sont sains. 
L'espèce qui s'attache à la lentille est le Bmchus, pçllidi- 
cornis. 

3. KriK-iuis paiiiciieoniis. — M. Goureau, a qui nous 
empruntons l'excellente description dos Bruches^ oous 
dit que la Bruche de la lentille est noire, ta< heté de blanc ; 
antennes un poupins grosses vers l'extrémité qu'à la hase, 
ayant leur cinq premiers articlés jaunâtres ainsi que les 
doux derniers ; tète, corselet, élytres murs, un peu noir 
devant récusson ; doux lignes de taches blanches transver- 
sales souvent peu marquées sur les élytres, qui laissenl à 
découvert l'extrémité de l'abdomen \ cette extrémité cou- 
verte de duvet blanchâtre .avec deux grandes lâches noires ; 
jambes antérieures rôugeâtres , les intermédiaires noires 
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avec les extrémités des tibias Fauves ; les postérieures noires 

à cuisses dentées. Sa longueur esl de 3 mifiim. sur 2 de 

large. 

Le moyen de combattre les Bruches et de les détruire en 
partie consiste à passer au four 1rs pois, les fèves et Les 
lentilles infestées, aussitôt après la récolte, ce qui fera périr 
leslarves qui s'y trouvent et même 1rs Insectes parfaits 
s'ils sont déjà transformés. On devra mettre à part cellesde 
ses graines qu'on destine à la semence et on ne les pas- 
sera pas au four, mais on 1rs soumettra à l'épreuve de 
l'eau, comme on l'a dit, J>r cette manière on parviendra à 
détruire 1rs Bruches de sa récolte, mais si 1rs voisins ne 
prennent pas 1rs mêmes précautions, les insectes nés dans 
leurs jardins ou sur leurs terres viendront bientôt chez vous 
et rendront vos soins inutiles. 

La Bruehe de la lentille a un ennemi naturel qui tend à 
modérer son excessive multiplication ; c'est un petit para- 
site de l'ordre «1rs hyménoptères, de la famille (1rs pupi- 
tres, de la tribu «1rs chalcidites et du genre pteromalus, 
dont lé nom est pteromalus vçtorians. La femelle pond ses 
œufs dans 1rs larves de la Bruche, un dans chaque larve, 
ce qui ne l'empêche pas de grandir malgré le ver qu'elle 
nom rit dans sim corps, mais elle ne peut subir ses trans- 
formations et se trouve remplacée dans sa cellule parla 
chrysalide de ce parasite <pii sort de la graine à l'étal par- 
fait dans le temps où aurait du èclore la Bruche. 
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BRUCHE DE LA VESCE 

On trouve cette Bruche toute formée dans 1rs vesces dès 
le 15 août et c'est alors qu'elfe commence à en sortir pour 
se répandre dans la campagne. Elle doit passer l'automne 
et l'hiver pour venir pondre au printemps sur les jeunes 
gousses des vesces, ce qui exige que plusieurs femelles se 
cachent dans des abris, cl survivent aux rigueurs delà sai- 
son froide. Il est probable que des individus tardifs restent 
dans Les semences pendant l'hiver etne prennenl leur essor 
qu'au printemps, pour assurer ta conservation de l'espèce. 
On n.< trouve qu'une seule larve dans le même grain, dont 
elle consomme presque toute' la substance farineuse pour 
sa nourriture et sa croissance. La larve grandit assez rapi- 
dement puisqu'elle accomplit toutes ses évolutions, c'est- 
à-dire ses changements en chrysalide et en insecte parlait, 
dans l'espace de trois à quatre mois. La Bruche de lavesce 
se comporte à l'égard de cette graine comme La Bruche du 
pois à L'égard de ce légume. Toutes les Bruches ont les 
mêmes mœurs, et si l'on observe des différences entre 

elles, c'est dans l'époqm l'apparition de l'insecte, dans 

le temps de la ponte, qui est celui où la fleur tombe et la 
gousse commence à se montrer et dans Le moment où la 
larve a acquis toute sa croissance, qui coïncide avec celui 
de la maturité de la semenee. 

L'espèce qui attaque la vesce a reçu Le nom de Brwàus 
nubilus. Sa longueur est 2 mil. I>2. Il est noir, ovateire; 
la tête est noire, peu. bée, rétrécie en arrière, les antennes 
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sonl formées de onze articles, les cinq premiers menus cl 
fauves, lesautres plus gros et noirs; le corselet esl non-, 
convexe, arrondi sur les côtés, bisinué en arriére, couver! 
d'une pubescence caduque, avec une tache de poil blan- 
châtre devant l'écusson. Les élytres sont noires, plus 
larges que le corselet, près de deux fois aussi longues, en 
carré donl les angles sont arrondis, si rires et marquées 
de taches de poils blanchâtres courts et serrés. Les 
pattes antérieures sont fauves avec la base des cuisses noi- 
res, les autres sont noires avec les tibias ei les tarses 
moyens fauves. 

Cet insecte ne fait aucun mal aux fourrages, car il n'at- 
taque (pie les semences; eu les faisant manger en vert on 
détrui1 une Altitude de larves, ei l'espèce ne setrouve 
plus que dans la partie de la prairie conservée pour graines- 
— Lorsqu'on s'aperçoit que les semences sont attaquées, 
11 fau1 immédiatement les passer au fow, ce qui fait périr 
les larves et Jes insectes parfaits qu'elles contiennent. 
Quant à I;, panir conservée pour la semence on doit la 
passer à l'eau et ne semer que les o,. aijls tombés au fojl(J 
'In vase; ceux qui surnagent doivent être mis au four et 
donnés aux volailles. 

La Bruche de la vesce a un ennemi naturel qui s'oppose 
à sa trop grande multiplication et qui la fait momentané- 
ment disparaître lorsqu'elle est devenue par trop abon- 
(, <»»io : c'est le ptwomalus varianSi décrit à l'article de la 

Bruche de lentille. 
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HANNETON 

(Melolontha). 

Le Hanneton que tout le monde connaît, que tous les 
enfants martyrisent est Un coléoptère de la tribu des seà- 
rabéiens, de cette tribu h laquelle appartiennent les in- 
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sectes les plus beaux et les plus variés. Leurs corps esl 
généralement épais et ramassé. Leurs antennes foliacées à 
l'extrémité les font reconnaître dès le premier abord. 
Beaucoup d'entre eux ont des mandibules membraneuses 
suit eu totalité, soit eu partie ; et ohôz tons elles sort fort 
peliies. Ce caractère est réellement eu rapport avec les 

habitudes des searahéieus. Jamais i ls n'ont à triturer de 
corps bien durs. Les uns vivenl sur les Heurs, les autres 
rongent les feuilles et c'est die/ ceux-là qu'on trouve 
les mandibules les plus robustes. 

Quoique les Formes paraissent extrêmement variées 
dans relie Iribu, lorsqu'on examine les insectes parfaits 
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onesl vraiment frappé de la similitude qui existe entre 
toutes 1rs larves, même lorsqu'on compare celle des fa- 
milles les plus éloignées. 

Les larves .les scarabéiens vivent ou dans la terre, el 
alors elles rongent les racines, ou bien dans les bois dé- 
composés. 

Les nymphes sonl grosses el massives et retracent déjà 

parfaitement toutes les for s des insectes parfaits. La 

métamorphose s'effectue toujours au lieu même où ont 
vécu les larves, qui se forment une loge pour subir leur 
transformation. 

On compte généralement que ces coléoptères passent 
trois années à l'état de larve, tandis que leur état de 

«ympheest très-c i, ainsi que celui d'insecte parfait. Le 

Ha »neton confirme cette loi - j car il ne vit guère plus d un 
mois à l'état d'insecte parfait. 

C esl vers la lin de mai q Ue l'accouplement a lieu ; on 
trouve alors sous les feuilles les Hannetons attachés l'un 
;i l 'autre pendant des journées entières. L'acte accompli, 
le mâle ne tarde pas à mourir. 

Quant à la femelle, sa vie se prolonge encore quelques 
jours et elle se hâte de les mettre à profil pour s'assurer 
"ne postérité. Elle cherche le, terres les plus légères el 
les mieux fumées pour j déposer sa progéniture; ce 
sont les terres où les végétaux abondent ci qui .sont le 
mieux perméables à l'air nécessaire à tout être vivant : 
la culture, les labours produisent ce résultai el attirent le 
Hanneton. 

Dans les années où ces insectes sont très-abondants, on 
peu! en effet remarquer clans les bois que ce sonl les 
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arbres des lisières, contre les champs cultivés, qui sont 
dépouilles de leur feuillage, et que le Hanneton n'est ja- 
mais dévastateur au centre des bois. La femelle fail s. bien 
de ses mandibules et de ses fortes pattes de devant qu'elle 
parvienl à çreuser un trou profond de 20 et même 50 cen- 
timètres. C'est au fond, dans un cul-de-sac de forme ar- 
rondie, qu'elle pond une vingtaine d'œufs; le nombre 
peu1 même a ner jusqu'à quarante et cinquante. Quatre, 
cinq ou six semaines après la ponte, sortent des œufs ces 
larves connues sous le nom de ver blanc, turc, man, 
terre, engraisse-poule. 

Les sers blan<a,8ont d'assez grosses larves contournées 
e„ demi-cercles comme toutes les larves des scarabéiens, 
seulement leurs pattes sont plus longues que dans la plu- 





H". 17 cl 18. — Larves du Hanneton. 



part des espèces de celle tribu. Toute la surface de leur 
corps est d'un blanc sale, pointillé. Sur la partie médiane 
du corps, on aperçoit le vaisseau dorsal, dont les mouve- 
ments se distinguênt parfaitement sous la peau qui est 
Irès-lransparenle. 
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La partie postérieure paraîl noirâtre comme chez la 
plupart des larves des scarabéiens ; ee qui est dû à la 
colorai ion des matières renfermées dans les voies diges- 
tives. Sur [es parties latérales de chaque anneau, en excep- 
tait les deuxième cl troisième ainsi que le dernier, on 
voii un stigmate, rendu i rès-\ isible par le bord corné qui 
l'entoure; sa couleur rouge tranche parfaitement sur la 
teinte générale blanchâtre de la larve. La tête et les par- 
ties de la bouche ont une nuance rougeàtre, les mandi- 
bules seules sont noires à l'extrémité, 

Ces jeunes larves d'abord peu volumineuses commen- 
cent à s'accroître pendant les six derniers mois de l'an- 
née ei pendant les deux années suivantes tout entières. 
La première année elles se nourrissent probablement des 
débris des végétaux décomposés que la terre renferme 
autour d'elles. 

A l'entrée de l'hiver (elles sont encore toutes dans la 
cavité qui leur a servi de berceau) l'engourdissement les 
gagne et elles ne se réveillent qu'au printemps de l'année 
suivante. 

A ce moment la petite famille se sépare, chacun tire de 
son côté, s'ouvre une galerie qui monte obliquement, mais 
>ans jamais arriver jusqu'à la surface extérieure. La larve 
s'arrête aux racines, .-Ile dévore d'abord celles des cé- 
réales et des légumes, puis, lorsque les larves sont plus 

ba ies, les racines des arbustes el de^àrbres. D'immensea 

pièces de gazon, de luzerne, d'avoine ou de blé jaunis- 
sent et meurent. Aussi, jadis, les foudres de l'excommuni- 
cation furent lancées contre ces ennemis souterrains et 
aussi contre les chenilles" Les nians, cause d'une famine, 
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étaient cités en 1479 devant le tribunal ecclésiastique de 
Lausanne, défendus par un avocat dè Fribourg qui perdit 
son procès. Le tribunal, après mûre délibération, 1rs 
|>annit formellement < 1 n territoire. 

Dès que le second hiver arrive, ne se sentant pas assez 
protégées contre le froid, 1rs larves redescendent dans la 
terre el passent la mauvaise saison dans une sorte d'en- 
gourdissement « 1 1 1 i les dispense de boire et de manger. 

Au printemps suivant, réveil, nouvelle ascension et en 

hiver deseenle dans les rouelles inférieures; mais vers la 
lin de l'été de la seconde année qui a suivi la poule, le ver 

blanc, parvenu à toute sa croissance, par une sorte d*iris- 
tinct de conservation, s'enfonce profondément à plus d'un 
demi-mètre, se façonne une loge ovalaire dont 1rs parois 
sont assujetties au moyen d'une bave glutineuse sécrétée 
par ranimai, qui s'y change en nymphe. 

Dans eet état les élylres et lesailes couchées recouvrent 
1rs pattes et 1rs antennes. Dés la lin d'octobre, la plus 




Fig, if) ot 20. — Nymphes du Hanneton, 

grande partie des Hannetons sont devenus insectes par- 
faits, niais encore d'un blanc jaunâtre, mouset sans force. 
Ils passent Timor dans la chambre natale, se durcissent 



04 COLÉOPTÈRES, 

el se colorent vers la Iki de février et remontent peu â peu 

poiic sortir de terre en mai. 

La durée de la vie de nymphe est d'environ six semai- 
nes. L'insecte parfait èclôt ainsi an printemps, trois années 
entières après ceux qui lui ont donné le jour. 

Voilà pourquoi il y a, ions les trois ans, une aimée à 
Hanneton. Dans lesannées intermédiaires ils ne son1 jamais 
très-abondants, et la même régularité dans les apparitions 
s'observe constamment. <m les voit quelquefois apparaître 
quand la saison est chaude. Dès la fin d'avril, mais c'est 

toujours en mai qu'ils se mont ron t en g] ande quantité ; on 
les trouve jusqu'en juin. Ils se tiennent pendant tout, le 
joui 1 à la partie inférieure des feuilles des arbres ; sans 
doute pour se mettre à l'abri des rayons du soleil, c'est 
seulement le malin, de bonne heure et surtout le soir au 
coucher du soleil qu'ils prennent leur essor. Ils volent à ee 

moment avec rapidité, en faisant entendre un bruit mo- 
notone produit par le frottement de leurs ailes, ils se diri- 
gent mal et s'en vont se cognant les uns contre les antres. 

fie Hanneton, dont le corps est lourd, prend difficile- 
ment son essor. Aussi agite-t-il ses ailes pendant plusieurs 

minutes ei gonfle son abdomen, de manière à faire pénétrer 
dans les stigmates la plus grande quantité d'air possible. 
Les enfants disenl alors (pie le hanneton compte ses ècus' 
et ils répètent la chanson : Hanneton, vole, vole, va-t'en à 
l'école. 

A l'état d'insecte parlait, le Hanneton est nuisible aux 
arbres dont, ils rongent quelquefois toutes les feuilles, 
surtout quand un hiver doux et sec coïncide avec Tannée 
de leur apparition. 
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En [574, les Hannetons turent si abondants en Angle- 
terre que leurs corps empêchèrent plusieurs moulins de 
tourner sur la Savern. En 1688, l'air en était obscurci ën 
Irlande. En 1844, dans les environs do Màron, des nuées 
de Hannetons franchirent la Saône dans la direction du 
sud-est et s'abattirent sur les vignes. Les mes én étaient 
jonchées, et à certaines heures en passant sur le pont, il 
fallait l'aire des moulinets avec sa eanne pour n'en être pas 
couverts. 

0. tleer rapporte qu'en 1807 on prit en Suisse pins de 
17,000 mesures pouvant renfermer 9,000 Hannetons cha- 
cune; on en détruisit plus de 150,000,000. 

Le conseil général du département de la Sarthe vota, en 
1855, une somme de 20,000 francs pour détruire lès Han- 
netons. Près de 60,000 décalitres contre autant de primes 
de 0 fr. 50 c. Or, comme un décalitre en contient plus de 
5,000, on détruisit environ 500,000,000 de Hannetons. 

Voici un exemple de l'énorme quantité de vers blancs 
qu'un territoire peut quelquefois renfermer. Dans une 
pièce de térre de 29 ares, on a donné trois labours et t'ait 
72 raies. Dans le premier labour, on a ramassé par raies 
500 vers blancs; dans le deuxième labour, £ 2M) ; dans le 
troisième 50, toujours par raie, ce qui t'ait 600 par raie. 
Ce qui, tous calculs établis, porte le chiffre à 60,000 par 
arpents et 141,000 par hectare. 

MOYENS DE DESTRUCTION 

Quels sont maintenant, pour l'agriculture, les moyens 
de combattre un aussi redoutable ennemi? 
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1" Une fuis qu'on sait sa terre infectée, mener aussitôt 
après le labour une bande de dindons dans le champ. Us 
se feront une fête d'avoir été invité à pareil repas. 

2° Semer dans le champ infesté du eoka très-épais : 
lorsqu'il a quinze à vingt centimètres de hauteur, on l'en- 
terre parmi labour profond. Le contact de colza pourri 
dans l'intérieur du sol fait périr les larves de Hanneton, el 
le colza enfqui ver! produit, quanl à la fertilité du sol, 
l'effel d'une demi-fumure. 

On laboure la terre à l'approche dos fortes gelées et le 
ver blanc meurt des rigueurs de la saison. 

On a conseillé dans ces derniers temps d'arroser les 
Champs avec de l'buile de bouille ou d'y répandre des 
cendres de buis. 

PARASITES DES LARGES M HANNETON. 

M. Bourgeois a lu, en 1864, à la Société d'agriculture 
la note suivante sur les parasites des larves de Hannetons. 

i J'ai déjà eu l'honneur d'entretenir la Société d'agricul- 
ture des dommages que j'ai éprouvés dans une partie 
haute de 7 hectares 50 ares, situés au Perray, près Ram- 
bouillet, qui a été envahie par les Hannetons. Au mois de 
mai de l'année 1865, une quantité innombrable de Hanne- 
tons avaienl déposé leurs œufs dans l'herbe de la prairie, 

recouvrant une terre assez meuble ; dans cette même an- 
née, mon pré me donna plus que 10,000 kilogrammes de 
foin, près de l, 1C0 bottes de 5 kilogrammes à l'hectare ; 
à la fin du dernier hiver, je m'aperçus (pie la moitié des 
-laminées avaient péri, mandées par les vers blancs. Je 
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lis semer, en février, une assez grande quantité de graines ; 
ces graines levèrenl assez bien, mais elles ne résistèrent 
pas à la séeheresse de l'année ; seulement la prairie se 
pegamit, en partie, naturellement par de la grande pâque- 
rette dont les touffes vigoureuses avaient d'abondantes 
racines qui fournirent longtemps après la récolte du foin, 
à la voracité des larves, parvenues déjà à pins de la moitié 
<le leur grosseur, Mais au mois de septembre, les plantes, 
pâquerettes et autres, n'adhérant plus au sol, dont elles 
étaient séparées par les nombreuses galeries qu'avaient 
pratiquées les vers blancs en coupant les racines, s'enle- 
vaient comme des (oisons et l'on comptait jusqu'à 40 et *>o 
vers blancs par mètre carré dans certaines parties. Toute- 
fois la récolte de celle année n éprouva de déficit, en quan- 
tité, que d'environ un quart. 

« Je ne vis d'antre parti à prendre que de faire labourer 
toute la prairie, en profitant de la sécheresse pour détruire 
plus facilement cette énorme quantité de vers qui ne per- 
mettait plus de tenter aucune culture. Je mis dix femmes 
et enfants, espacés derrière la charrue dans la longueur 
duréage, pour ramasser les larves que Ton découvrait; 
on put en recueillir environ 13 hectolitres au premier la- 
bour, qui fut fait à 10 centimètres au plus de profondeur ; 
et, comme on en laissait à peu près un tiers dans l'épais- 
seur du labour, quinze jours plus lard je fis donner un 
Uers t ag£, après lequel on en ramassa encore que certaine 
quantité; puis enfin on lit un second labour, où quatre 
femmes suivirent encore la charrue et ramassaient ce 
qu'elles pouvaient en trouver, non sans en laisser encore 
un assez grand nombre 
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« Une chose tort remarquable, c'est que les vers blancs 
que Ton trouvait dans les derniers temps, c'était à la fin 
d'octobre, avaient, dans la proportion d'un quart de leur 
nombre, comme un ver solitaire lisse et blanc dans le 
corps de 10 et l w 2 centimètres de longueur et de la gros- 
seur d'une corde chanterelle de violon, souvent on leur 
voyait rendre ces vers, ou on en trouvait dans la terre 
séparément enroulés ; quèlqueë-uns avaient encore de la 
vie ; la larve, après cette évacuation relativement considé- 
rable, étail devenu très-flasque et prenait une couleur jau- 
nâtre ; probablement elle ne tardait pas à périr, cependant 
on n'en trouvait pas de morte. J'ai fait, à cet ègàrd, une 
expérience : il tant dire que les larves qui ont cette ma- 
ladie se distinguent aisément ; on voit, à travers la mem- 
brane transparence de l'abdomen, le ver enroulé. J'ai 
donc mis dix de ces dernières larves dans un pot à fleurs 
rempli aux trois quarts par une forte touffe d'herbes bien 
enracinée qui avait été levée en motte ; quinze jours après, 
j'ai renversé ce pot et j'y ai trouvé huit larves mortes et, 
séparément , le même nombre de vers (je pense que 
chaque larve n'a jamais qu'un Vers) ; je n'ai rien vu des 
deux autres larves; je présume que, mortes les pre- 
mières, elles se seront décomposées et confondues avec 
la terre. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de la So- 
ciété les huit larves et leurs vers ; je n'ai pu retrouver en 
terre aucune larve malade, toutes celles qui étaient at- 
teintes du ver solitaire auront péri ; leurs vestiges ont eu 
le temps de se décomposer. Si celle maladie est générale, 
ce que je n'ai pas eu le temps de vérifier, ce serait toujours 
une destruction d'un quart au moins pour celte année-ci. 
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Ce qui corrobore cette épireuve, c'esl que j'ai, dans d'au- 
tres pois, des larves saines qui sonl parfaitemenl vivantes, 

même dans un pot où il n'y a q le la terre sans berbe 

qui puisse les nourrir, car je voudrais voir si elles péri- 
raient par la famine. » 

M. Guérin-Méneville a demandé ensuite à plaie? quel- 
ques observations au sujet du parasite trouvé sut le ver 
blanc du Hanneton. Il a dit que ce parasite appartient an 
genre Blaire, dont beaucoup d'espèces vivent sur le corps 
des animaux. Lé plus grand des Blaires est le fameux ver 
deMédine, qui vit dans les muscles dos jambes de l'homme 
et atteint là jusqu'à 4 mètres de Longueur. 

Les insectes sont donc également sujets à porter et à 
nourrir de leur propre substance de pareils hôtes. L'étude 
n'a pu découvrir dans ces parasites aucune trace d'organes 
de reproduction. 11 est probable qu'ils traversent seule- 
ment une période de leur existence dans le corps de rani- 
mai. Quand ils ont quitté L'insecte qui leur a donné l'hos- 
pitalité momentanée, quand on les trouve dans la terre, 
sous les feuilles humides, sur le sol, ils sont déjà pourvus 
d'organes mâles et femelles. On pense qu'ils doivent 
pondre dans La terre et que les jeunes sujets provenant 
de ces œufs pénétrent dans les larves de ees Hannetons, 
(.cri n'est qu'une conjecture et l'on ne sait au reste rien 
sur la manière dont ils se développent, une fois sorti du 
sein de la larve dont ils ont fait leur pâture. 
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4NISOPLIE 

( Anisoplia agricola ). 

An moment où les seigles et les froments soïtt en fleurs 
on voit fréquemment accroché à l'épi nu peiil Hanneton 
semblable à celui des jardins. Il a 10 millimètres de lon- 
gueur et *> millimètres de largeur. La tête et le corselet 

SOllt d'un verl foncé avec un sillon an milieu. La tête 68 1 




Fis. 21.— Anisoplfe, grossie et grandeur naturelle. 

rétréçie en devant, forant un chaperon avancé à bord 
relevé; .'miennes de neiff article^ poires, à massue de 
trois feuillets ; les yeux son! petits; le thorax pins large que 
la tête, légèremefil rétréçie on devant, à côtés arrondis et 
baseshÉée; èly très ovales, un peu courtes, larges, bril- 
lantes, d'une couleur qcreuse rouillée, couvertes dune 
faible ponctuation et de sept stries indistinctes; tache 
carrée noire autour de l'écusson; épaules et bords 
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externes irrégulièrement noirs ; une raie transversale, 
formée de tâches réunies, pins ou moins brune ou ferru- 
gineuse indique des variétés. Les deux derniers segments 
de l'abdomen sont visibles, noirs, couverts de poils jau- 
nâtres, ainsi que les côtés de L'abdomen; pattes fortes, 
ponctuées avec une teinte verte. 

Ce petit Hanneton esl commun dans le midi de ta 
France et se trouve isolément ou en groupes sur les épis, 
rongeant les grains tendres du seigle et ceux du blé qui, 
à ce qu'il parait, sont plus de son goût. Kollar rapporte 
qu'il a trouvé des épis dont le tiers des grains était détruit 
par cet insecte. Gel observateur ajoute qu'il ne sait pas si 
les larves attaquent les racines du blé ou si elles vivent 
dans le fumier. M. Goureau dit qu'elle vit probablement 
dans la terre connue ses congénères en rongeant la racine 
des végétaux. Les corbeaux, les taupes et les mulots sont 
leurs ennemis naturels. 

Dans les années où elles sont en grand nombre, M Joi- 
gneaux conseille, si la disposition des champs le permet, 
de faire marcher des enfants outre les sillons pour les 
prendre. On pourrait en détruire ainsi un très-grand 
uombre dans une journée, niais connue ces insectes peu- 
vent voler d'un champ à l'autre il serait indispensable, 
pour (pie ce moyen eut du succès, (pie tous les fermiers 
d'un canton le pratiquassent ensemble. 
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TAUPIN 

(Elater, Diacanthus latus. Maréchal, Toque-Marteaux). 

LeTaupiu est un colèoptère de la tribu des èlatériens 
dont les insectes ont une texture non-seulement solide 
mais souvenl très-dure : ils son! généralement d'assez 
grande taille, rarement très-petits, Los èlatérides parmi 
lesquelles on range les Taupins ont un caractère particulier. 
Leur prosternum se prolonge en arrière en imo pointe com- 
primée, pouvant pénétrer dans une fossette située à la base 
du mésosternum entre la hase dos pattes intermédiaires. 




Pig. 22. — Taupin maréchal. 

L'animal lait entrer à volonté cette pointe dans eeiie cavité 
du raésosternum, et la l'ail ressortir au moyen d'un effort 
brusque qui détermine la projection du corps on l'air. Ces! 
cette particularité qui a valu aux èlatérides les noms do 
Taupins maréchals, etc. Ces coléoptères ont dos pattes 
assez courtes et un corps génèralemenl allongé, conforma- 
tion permet difficilement à l'insecte de se redresser 
lorsqu'il tombe sur le dos. C'est donc, dit If. Blanchard, au 
moyen de sauts qu'il parvient à se remettre sur ses pattes ; 
et quelquefois il est obligé d'en exécuter plusieurs avant 
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d'y réussir. Dans cet exercice là tête el le corselet de lin- 
secte se redressent d'abord lentement et toul d'une pièce; 
puis comme par l'effet d'un ressort brusquement détendu, 
la tête est violemment rejetée en arrière. L'insecte fait un 
saut el retombe sur ses p ttes. 

An mois de juillet surtout on voit certaines espèces sur 
les épis de blé. Mais on pense que ce sont spécialement 
les larves «les Taupins qui son! nuisibles en rongeant les 
racines du blé et la partie de la tige cachée dans la terre. 

M. Goureau décrit ainsi les larves : elles sonl cylindriques, 
allongées, luisantes, à (tenu èôaiileuse, de couleur jaunâtre, 
loi niées de 12 segments sans compter la tête, qui est aplatie 
en l'orme de coin armée de deux mandibules et pourvues 
de deux petites a (demies, de I rois articles el de deux palpes 
de quatre articles, Mlles ont six pattes thoraciques et un ma- 
melon à l'extrémité du corps, faisant l'office d'une septième 
patte. L'anneau qui porte cé mamelon est pins long que 
les antres el de l'orme conique, ' es larves ressemblent 
beaucoup, pour la l'orme, la couleur el la peau écailleuse, 
à celles (|iii vivent dans la farine et qu'on appelle vers de 

farine, lesquelles produisent le Ténébrion meunier. 

Fig, ±2. — Larve du Ténébrion meunier. 

Un pense que la femelle pond six œufs au pied des jeunes 
plantes dôblé, contre la racine on entre les feuilles qui en- 
veloppent cette jeune plante. Os œufs sont très-petits, 
globuleux on un peu ovales, d'un blanc jaunâtre ; les petits 
vei s «[ni en soi lent croissent très-lentement et finissent par 
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atteindre la longueur de 18 à 25 mill. Ils passent cinq ans 
dans cet état. Lorsqu'ils ont pris toute leur croissance, ils 
descendent dans le sol à une profondeur considérable el 

construisent line cellule ovale avec des parcelles de lerrc, 
sans aucun mélange de soie, lisse dépouillent de leur peau 
et se changent en chrysalide à la fin de juillet el au com- 
mencement d'août. Cette chrysalide est étroite et allongée, 
molle, d'au blanc jaunâtre el immobile. Plusieurs ont été 
trouvées dans ce! état, le 26 juillet 1841. 

Les espèces que Ton voit le plus communément dans les 
champs de blé sont au nombre de quatre, très-bien décrites 
par M. (ioureau. 



TAU PIN CRÀCHEUR 

(Elater (açriotes) sputator.) 



/ 




KJg. "271 — Tau pi n Qracheur, grossi < l -rainlcur naUin Ile. 

Le Tuuirin cnidiaw a 7 à 8 mill. de long ; il est hrillaul. 
couleur de poix, recouvert d'une très-courte pubescéûce 
jauuàh e ; la lèto, le thorax sont noirs, finemeiK poiulillés ; 
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ee dernier es! orhirulaire, COllveîe avec les angles p0S- 

tériéurs prolongés en une forte dent, quelquefois roussi, 
le dos est eanalirulê, les êlyires sont de. la largeur du 
thorax, mais plus de deux fois aussi longues, elliptiques, 
couvertes, légèrement rugueuses avec neuf stries ponctuées 
sur chacune ; les antennes h les pattes sont rousses* l< i > 
premières de la longueur du thorax et grêles. 

Cet insecte varie pour la couleur, ce qui a donné lieu d'en 
faire plusieurs espèces. Il a élé nommé Etaler r<n idbilis 
par Herbst ; Elater obscurus par Paykufl. Il est très-abon- 
danl partout depuis le commencement de mai j i isq u â la (in 
de juin dans les haies, sur le gazon ; dans les champs de blé. 



T U PI N OBSCUR 

Elater (agriotes) obscurus») 




Fig. v 2i. Taupin nitscur, grossi et grandeur naturelle. 

Le Taupin obscur, nommé aussi Elatcv variabilis, par 
Falmdus, ei Elater obscurus, par deGeer, a 9 mil. de Ion- 
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gueur; il est brun couleur de poix, couvert d'une épaisse 
pubescence jaunâtre, la tête el le corselet sonl distincte- 
ment ponctués ; le second est aussi large que long, orbicu- 
laire, très-convexe, avec les angles postérieurs prolongés 
eu forte épine el un sillon an milieu du dos ; t'écusson est 
ovale, les èlytres sonl de la largeur du thorax, presque 
dois fois aussi longues, elliptiques, convexes, coniques à 
l'extrémité, quand elles sont réunies, d'un brun rougeâtre, 
ponctuées, ayànl chacun neuf stries ponctuées, quelque- 
fois par paires ; les antennes sonl un peu en massue, aussi 
longue que le thorax, d'un brun rougeâtre ainsi que les 
pattes. 

La pubescence est quelquefois si épaisse qu'elle donne à 
certains individus nue apparence brun foncé, tandis que 
d'autres paraissent noirâtres. Depuis avril jusqu'au milieu 
de l'été, ce Taupin est abondant dans les champs, lespâtu- 
rages, les bois et les jardins. 



T WTI \ A LIGNES 

(Elater (agriotes) lineatus.) 

Le Taupin à lignes, esl appelé Elàter stria tus, par l'an- 
zer; E. segetis, par Bierkander. Oû suppose qu'il est une 
simple variété do l'Agriotes obscurits dont I » v s èlytres sont 
rayées, les espaces entre les lignes étant alternativement 
obscurs et clairs, formanl quatre lignes brungs H cinq 
lignes testacés, 

Il est excessivement commun dans ses diff érènls états et 
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s'obtient facilement lorsque l'on veut récolter ces larves. 
M. Curtis en a trouvé abondamment sous les pierres en 
avril ; le 25 mai il y en avait de rassemblés sur une renon- 
cule jaune ; ils s'en nourrissaient ; ils abondent aussi dans 
les haies et dans los champs do blé. 

M. Emile Blanchard a décrit cel insecte sous le nom 
d'Elater segetis. Il est, dit-il, long de 10 centimètres ei 
entièrement d'un fauve obscur, tan! en dessus qu'en des- 
sous ; sa tête est courte et très-engagée dans le corselet ; 
Ses élytres son1 oblongues, assez convexes, ayant chacune 
neuf stries longitudinales assez profondes et fortement 
ponctuées ; les intervalles des stries sont alternativement 
lisses et garnies d'un fin duvet d'un gris jaunâtre, on sorte 
que les élytres, vues sans le secours de la loupe, semblent 
présenter une série de lignes longitudinales grisâtres, sur 
un fond plus obscur. 

La larve a quelquefois plus do c 2 centimètres de lon- 
gueur ; elle est mince, presque cylindrique, entièrement 
d'un jaune uniforme, brillant, quelquefois brunâtre. 
La tête do forme un peu carrée, présente, on dessus, 
deux sillons longitudinaux ; et, sur les côtés antérieure- 
ment elle est munie d'antennes, Inarticulées, extrême- 
ment Courtes, etc. Les ravages de ees larves portent sur 
los racines du blé, du seigle, de l'orge. Ils sont parfois 
considérables et d'autant plus graves qu'on n'a pas de 
Moyen d'action contre elle, il serait essentiel, dit M. Blan- 
chard, de savoir d'une manière précise, le moment delà 

ponte h -, qu e ] endroit elle s'effectue l . 

1 Voir l'excellent travail de M. Blanchard, Bulletin des séances de 
la Société (l'aariraltare. ^ série, t. lit. p. 554 et snivnntes. 
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TÀUPI1N aÉMORRHOIDAL 



(Elater (athous) rufiarudis.) 



Le Taupin luhnorrhoïdal. Elater sputator, Oliv., E. hœ- 
morrhoïdalis, F;il > . , E. analis, Herbst. Il est long de 13 mil- 
limètres et large de 3 millimètres. Sa couleur est d'un brun 



Fi?. 2'>. — Taupin héniorrhotdal, grossi ot grandeur naturelle. 



de poix brillant ; il est couvert de longs poils jaunâtres ; les 
antennes sont brunes, aussi longues que le thorax ; la tête 
et le corselet sont noirs, finement ponctués ; la première 
est semi-orbiculaire ; le chaperon est t ronqué et réfléchi ; 

le see I est plus long que large, un peu plus étroit aux 

angles antérieurs ; les angles postérieurs sont prolongés en 
épines courtes, triangulaires, et le bord inférieur s'avance 
considérablement pour recevoir la tèle ; l'écusson est noir ; 
les élytres sont d'un rougeàtrebrun, deux l'ois aussi longues 
que la têteet le thorax, plus larges que ce dernier; elles 
son! Qnemenl pointillées avec neuf stries sur chacune; 
l'abdomen est ferrugineux : lès pattes sont courtes et fer- 
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rugineiises, les tarses paraissent de (piatre articles très- 
pubes cents en dessous. 

Il est abondant depuis avril jusqu'au commencement de 
juin dans les champs de blé, sur les orties et dans les pâ- 
turages. 



T A I V \ N GRISELLE 

(Elater (agriotes) gilvellus, Zigler.) 

Le Tmpin griselle (Elater blanchis, Germar) a une 
longueur de 10 roillimètresj toe largeur de 5 millimètres. 
Tête et corselet noirs, finement ponctués ; antennes fili- 
formes, de la longueur du corselet, rougeâtre, à premier 
article noir; écusson noir; corselet bombé à angles posté- 
rieurs prolongés en épines; élytres de la largeur du cor- 
selet, deux lois aussi longues que ce dernier et la tête 
réunis, testacées, finement pointillées avec neuf stries sur 

chacune; brunes vers l'extrémité qui est arrondie lors- 
qu'elles soin! jointes; dessous brun de poix; cuisses 
brunes ; tibias testacés ainsi que les tarses. 

Cet insecte varie pour l'étendue de la nuance brune de 
l'extrémité des élytres. Il est excessivement abondant, â 
Santigny sur les Heurs d'hièble, le long des chemins qui 
traversent les champs. 
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BLYLÀS1Ë DU TRÈFLE 

(Hylastes trifolii.) 

UEylaste du trèfle l'ait [partie d'un groupa de coléo- 
ptères bien connus sous le nom de bostrichiens, les- 




Fig. 26. — Hylaste du trèfle, grossi et grandeur naturelle. 

quels ont la plus grande analogie avec les ptinides, in- 
sectes très-petits, La plupart d'une couleur grisâtre ou 
brunâtre, la tête très-enfoncée dans le thorax ; ils contre- 
font le mort dès qu'on les inquiète el se laissenl choir en 
contractant toutes, leurs pattes! Leurs larves ressemblent 
à de petits vers. 

Les bostrièfeiens attaquent surtout les bois, mais l'hy- 
laste du trèfle fait exception, il vit dans les racines du 
trèfle commun, auquel il nuit parfois beaucoup lorsqu'il 
se multiplie oui re mesure. 

C'est un petit insecte long de 0 m ,002 cylindrique, bru- 
nâtre, avec antennes ayant leurs derniers articles très- 
grands, aussi longs que le reste de l'antenne. 
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CAR A RE 

(Jardinière. - Couturière. — Sergent. — Vinaigrier.) 

tes Cm dbes appartiennent à rime des plus nombreuses 
tribus des coléoptères, Insectes à pattes longues el bien 
développées, toujours propres à la course el â mâchoires 




Ptg. 27. - Type «lu Carabe* Fig. 28. - Larve du Carabe (foré 

munies de deux p%es. Los carabieàs sout, en général, 
de forme oblongue et assez déprimée ; leur consistance, 
sans être aussi solide que chez bea^up d'autres coléo- 
ptères est encore très-ferme* 

Los cafcabiens se réfugient sons les pierres el sous les 
ècorce^; mais souvent, pendânl les beaux jours du prin- 
temps, on les voit courir dans les chemins, quand on veui 
les saisir, ils vous lâchent dans les mains un liquide 

brunâtre. 

M. Emile Blanchard dii qu'oui s'accorde à regarder 
comme type du genre le Carabe doré [Car abus autatns, 
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Lin.), connu dans 1rs campagnes sous le nom de Jar- 
dinière. La fierté de sa démarché, la liberté de ses al- 
lures, l'éclat de son baudrier font reconnaître, à dis- 
tance, cet insecte d'un beau vert doré avec trois côtes 
sur les èlytres et don! les pattes et les antennes son! rous- 
sâtres. 

On ne saurait, au reste, se plaindre, dit I» 1 savant natu- 
raliste que nous venons de citer, de l'abondance d'un tel 
insecte; car il détruit nombre d'insectes nuisibles à l'a- 
griculture. 

Il s'en prend même à des Hannetons. C'est, ajoute 
M. Blanchard, ce que nous avons observé hous-même plu- 
sieurs fois. Un Carabe doré, au milieu d'un chemin tenait 
un Hanneton, lui ouvrait le ventre avec ses mandibules et 
lui dévorait les intestins, tandis que le Hanneton se re- 
muaitel quelquefois marchait en subissant ce singulier 
supplice; par le Carabe doré, loin de le lâcher, le suivait 
sans arrêter sa manœuvre un seul moment. Quant à moi, 
j'ai vu un Carabe dévorer une chenille, mais ce qui m'a 
surtout frappéc'est le goûl prononcé M cet insecte pour les 
vers de terre. Je l'ai vu manger sans interruption un ver 
qui avait près de 10 centimètres de longueur. 

La larve du Carabe doré a été observée plusieurs fois par 
M. Blanchard, mais comme il n'a pas réussi à obtenir la 
nymphe, il n'a pas décrit celte larve qui a été étudiée par 
M. Hatzehur-. lille est très-carnassière el détruit un grand 
nombre d'insectes parfaits et d'autres larves dans les 
pavs on il y a beaucoup de Hannetons. A ce titre les Carabes 
seraient donc des insectes utiles et non pas nuisibles à 

l'agriculture. 



GARABE. 8 
Mais il y ;i nno espèeo do In même famille qui es1 réel 
Lenîent nuisible, o'esl te Zabre bossu [Zabm* gîbbus), dé 
crit par Curtis. 



ZABRE BOSSU OU CARABE ROSSE 

(Carabus çibbus. Pàb. — Zabrus çibbus.) 

Cel insecte très-commun en Europe est long de 12 ■: 
i:> millimètres, d'un bruu noirâtre, plus clair efi des- 
sous qu'en dessus, ses élytres sont striées, ses antennes, 




Fig. "2 ». — Carabe bossu. 



ses tarses ferrugineux. Sa larve est de forme oblongue 
avec le denier anneau terminé par 4eû? pointes aigaés. 
Les entomologistes allemands assureur qu'elle vit pen- 
dant la mut sur les jeunes pousses du blé auxquelles 
elle cause de grands dégâts et que, pendant le jour, elle 
s'enfonce dans la terre 
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A l*éta1 parfait, l'insecte est d'un noir brun, luisant, 
ressemblant assez pour la forme el la couleur à l'espèce 
que produit le ver de farine mais moins allongé, plus 
trapu. On le trouve fréquemment, surtoul en automne, 
dans les sentiers qui traversent les champs de blé où 
dans les fossés qui les bordent. M. Goureau a décrit cel 
insecte sous le nom de Carabe bossu. On rappelle encore 
Carabe paresseux. 

Quoiqu'il Casse pallie de la famille des coléoptères 
carnassiers et que ses associés vivent de matières ani- 
males, SOUS leurs deux étals de larve el d'insecte parfait, 
il fait exception à la règle générale et se nourrit de sub- 
stances végétales, au moins pendant son premier âge, el 
pendant ce temps il cause du tort au blé dans les cultures. 

La femelle pond ses œufs en une seule masse dans la 
terre ; les larves qu'ils produisent paraissent mettre trois 
ans à prendre toute leur croissance, car on en trouve qui 
ont atteint la moitié de leur taille et dans le même temps 
on rencontre des nymphes. Biles sont souvent accom- 
pagnées des larves du petit Hanneton ou Hanneton d'été. 
Elles sont d'une couleur brune sur les côtés et le dessous, 

blanchâtres, presque linéaires, atténuées à l'extrémité 
postérieure, un peu déprimées, légèrement velues et de 
la longueur de u 2o mil). La tète est large, armée de deux 
fortes mâchoires, de palpes grêles et de deux jolies an- 
tennes de quatre artitlos, placés devant les yeux. 

Les larves creusent dans la terre et. font quelquefois un 
immense nombre de galeries verticales qui commencent 
souvent en ligne courbe et s'étendent de 5 à r>0 centi- 
mètres de profondeur ; et dés qu'elles ont pris toute leur 
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croissance elles pratiquent à l'extrémité de leur galerie 
une cellule lisse en dedans, dans laquelle elles se trans- 
forment en nymphes molles, sensibles, d'un blanc jau- 
nâtre avec deux yeux noirs. Elles restent dans cet état pen- 
dant troisà quatre semaines seulement, car la larve qui 
s'est changée en nymphe au commencement «le juin se 
transforme en insecte parfait à la Bn de ce mois el an 
commencement de juillet. 

Joigneaux donne les détails suivants sur ses habitudes : 
pendant le jour elle se tient dans des troUS <lo 15 centi- 
mètres environ de profondeur; à l'approche de la nuit 
elle en sort pour commettre ses déprédations. Au moyeu 
de puissantes mandibules elle fouille à la base de la plante. 
Si celle-ci est jeune, elle la coupe el l'attire dans sou trou, 
d'autres fois elle ronge sur pied le dedans de la lige du 
blé près du srl et se nourrit de la moelle. 

Lorsqu'elle est sur le point de se métamorphoser elle 
s'enfonce en terre et y reste, connue nous venons de le 
dire, trois «à quatre semaines. Vers le mois de juillet 
elle esl insecte parfait et, dans cet étal, le Zalue bossu 
est encore nuisible au blé. Le jour il est caché sous les 
pierres, sous les mottes de terre, enfin sous tout ce qui 
peut lui servir d'abri et ce n'est que le soir qu'il se met 
eu mouvement. 11 grimpe alors le long des chaumes el va 
dévorer le grain dans l'épi ; comme il est d'assez grande 
taille, on conçoit quel dommage il peut causer aux ré- 
coltes surtout lorsque, par exception heureusement, il se 
montre en grande quantité. 
En 1771), il dévasta complètement foules les campagnes 

de la haute Italie. 



86 COLÉOPTÈRES. 

En 1x12, [es dégâts qu'il commit dans certaines loca- 
lités de la Prusse furent tels que les cultivateurs s'èn plai- 
gnirent hautement et s'adressèrenl à Autorité pour qu'elle 
l>ri( des mesures contre cel ennemi commun. 

Les campagnes des environs de Huy en Belgique eurent 
à souffrir du Zabre pendant les derniers mois de l'an- 
née l«x;>N et !o printemps de l'année suivante. 

Dans im rapport fait à l'une des sociétés agricoles du 
pays, on trouve que d;ms sept, communes seulement, 
1 M< hectares sur 13? ensemencés de seigle furent com- 
plètement ratés. Le seigle ne Rit pas la seule plante atta- 
quée; quelques pièces de froment eurent également à 
souffrir de la voracité des Zabres. 



MOYENS DE DESTRUCTION 

Moyens de destruction. — Ils sont nombreux sinon 
d une efficacité parfaite. On recommande 1° de faire con- 
naître l'insecte parfait aux Cultivateurs , aux maîtres 
d'école des villages et par ceux-ci aux enfants qui, pour 
une légère récompense, en détruiront une grande quan- 
tité ; 2° de ménager les oiseaux insectivores, nolamnicul 
les corneilles, qui en consomment beaucoup. Les chouettes 
et l'engoulevent en détruisent également une certaine 
quantité. 

(loutre la larve on a proposé de semer sur les terres, 
au printemps, des cendres de tourbe ou de chaux ; de 

retourner profondément la terre au commencement de 
l'automne et de choisir, pour faire cette opération, un 
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jour de gelée légère ; par ce rçoyen, 1rs oiseaux en dé- 
truiront un certain nombre ; de passer sur les terres in- 
festées un rouleau étroit et très-pesant ; ce moyen ne sera 
du rosir efficace que s'il es! pratiqué pendant la nuit; 
alors que les larves sont sorties de leurs retraites, on en 
écrasera de la sorte une bonne partie. Los larves des 
Zabres, comme celle de tous los carabiques sont très-déli- 
cates et la moindre blessure 1rs tue. 



TROGOSITE M Vl R1TA.MQI K OU CÀBELLE 

(Troçosita. — Tpûyto, je racle ; srro;, blé.) 

On appelle Trogosite un inseçte nuisible aux grains, sou 
nom a été formé do doux mois grecs qui signifient : Je racle 
le blé. M appartient à la famille (1rs coléoptères. Ce genre, 

Fi£. 50. — Trogosite ou Cadrlle. Fig. 31. — Larve du Trogosile. 

créé par Olivier, pour y placer dos espèces que Linné ran- 
geait avec 1rs Tenebrio et Geoffroy avec les Platycerus, 
était placé dans la famille dos Xyloplia^es cl rrulrruiail 
uno soixantaine d'espèces propres à l'Kurope, à l'Afrique 
et à l'Amérique. Erichson l'a placé dans la famille des Ni 
tidulaires, Le Trogosite appartient à La tribu des Eroty- 
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liens, insectes lisses el brillants donl les formes varient 
beaucoup, la plupart sonl assez convexes. Les larves 
de ces coléoptères sonl blanchâtres ci presque cylin- 
driques, 

Le trogosite mauritanique, comme les Erotyliens, pos- 
sède des tarses qui sont composés de quatre articles (té- 
tramères) peu ou point dilatés. Palpes filiformes, corps 
déprimé I < > 1 1 ^ de 3 lignes. 




Fig. 3 k 2. — Trogosite mamïlanique. 

\oici ses caractères distinctifs : antennes un peu gre- 
nues, avec les trois derniers articles grands, un peu en 
dents de scie. Mandibules courtes. 

La larve du Trogosite qui, dans le Midi, cause de grands 
ravages au blé, est blanche avec la tète noire, année de 
deux mâchoires cornées, courbées et aiguës. Il attaque le 
grain à l'extérieur. Bien diffèrent en cela de l'Àlucite et 
du Charançon, lorsque l'approche de sa métamorphose la 
foi 'C6 à chercher un abri paisible dans les crevasses des 
murs ou les fentes des planchers, elle fait la guerre aux 
larves des autres rongeurs de blé qu'elle y rencontre. L'in- 
secte parfait, quoique habitant ainsi les greniers, ne ton- 
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cli»' pas aux grains et continue d'attaquer les larves des 
autres insectes nuisibles. 

A la fin de juillet, cet insecte vient faire sa ponte sur le 
grain; on a remarqué que La larve, lorsqu'elle quitte les 
monceaux de blé, se sert de ces deux crochets abdominaux 
pour s<' suspendre aux murailles, aux plafonds, pour y faire 
la chasse. 

Cet insecte, suivant certain auteur, nous sérail venu 
d'Algérie avec les blés de Barbarie. On peut citer à l'appui 
d,« relie opinion qu'il est rare au rentre de la France, OÙ 
la rigueur du climat lui est contraire, de même que dans 
le Midi, il disparaît presque complétemenl quand l'hiver 

est un peu froid. 

On a conseillé des moyens plus ou moins difficiles à em- 
ployer et plus nu moins infructueux, pour se mettre à 
l'abri des dégâts do ces larves, nous croyons devoir ex- 
poser les plus simples et sans doute les plus utiles. 
La Cadelle n'attaque pas le Mé renfermé dans des sars dès 
qu'il est battu. Il est prouvé aussi que le blé vanné dans 
le mois d'octobre et de novembre est bien moins endom- 
magé, sans doute parer que les insectes nouvellement nés 
se détachent et tombent du grain, par le mouvement et 
les secousses du van. On pourrait s'en garantir encore 
plus aisément en soumet laid le blé à un lavage vers le 
commencémenl de l'hiver. En choisissant un courant peu 
rapide, le grain se précipite et l'eau emporte les teufs ou 

les insectes déjà èclos. 

Le meilleur moyen de garantir le blé de la Cadelle dans 
le grenier serait de bien crépir les murs et les voûtes, et 
de glacer le pavé. 
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Alors les larves ne trouvant plus à se réfugier, pour subir 
leurs métamorphoses, périraient comiiie elles font dans les 
bouteilles. 

On pourrait encore les faire manger dans les greniers 
par les poules ou les oiseaux. 



CHRYSOMÈLE 

LaChrysomèle est un coléoptère de la tribu des Chryso 
mêlions, c'est-à-dire de ces insectes phytophages, généra- 
lement petits, parés des plus vives couleurs, el qui, à l'étal 




Fig, 53. — Ghrysomêle du sarrasin. 

parfait, fréquente^ les fleurs. Certaines espèces sont, 
pendant l'été, extrêmement communes sur toutes les 
plantés. Leurs larves son! pourvues de trois paires de 
pattes écailleuses, pi ltMir permettent de marcher ou au 
moins de se cramponner sur les feuilles ; car leurs corps est 
parfois très-renflé e1 très-lourd. Les Ghrysoméliens, pen- 
le premier étal de leur vie, rongent les feuilles des 
arbres, OU les piaules el leur nuisenl beaucoup. Les larves 
se transforment m nymphes sur les plantes mêmes où 
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elles ont vécu ou dans les endroits voisins, en se fixant par 
l'extrémité du corps. 

Le groupe des Chrysomélites se distingue par la tête 
dégagée du corselet, le corps orbiculaire, la lèvre infé- 
rieure assez longue. Antennes ayant leurs divers articles 
près cf ne aussi cou ils que les autres. 

Ces insectes sont assez petits, les plus grands n'ont pas 
plus de 0 m ,012 à 0"\(U l de longueur. 

La Chrysoraèle des céréales qu'on rencontre quelquefois 
sur les genêts, vit le plus ordinairement sur les liges des 
céréales, aux dépens desquelles (die se nourrit. Elle est 
d'un beau veii doré, avec trois bandes bleues sur le cor- 
selel et cinq sur les èlytres, toutes dirigées longitudinale- 
ment. Elle est longue de quatre lignes. 

La Chrysomèle du sarrasin est d'un bleu verdâtre avec 
les pattes rouges. La larve ravage les cultures de sarrasin. 

Les larves de ces deux insectes sont oblongues, pourvues 
de petites pâlies écailleuses. Lu mamelon, situé à l'extré- 
mité de l'abdomen, leur sert, à s'aider dans leur marche 
et ;'i se suspendre pour se transformer. 

Comme celles du bouleau du peuplier, ces Chrysomèles 
ont, à l'étal parfait, les antennes insérées au-devant de la 
téie cl écartées à la base, la tête droite un peu cachée 
sous le corselet. 



LE CRIOCÈRE DE L'ORGE 

Les Criocérites appartiennent à la tribu des Ghrysoraé- 
liens, ils sont caractérisés par une lèvre inférieure petite, 
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courte, carrée, par des antennes assez épaisses, monili- 
(brrnes, un peu épaissies vers le bout. 




1P 

I ig. r«i. — Criocère de l'orge, grossi ot grandeur naturelle. 

Leurs larves offrenl une particularité très-curieuse ; elles 
sont molles, pourvues de six pattes écailleuses; leur ou- 
verture anale est très-relevée, en s. n ie que l'animal peu! 
rejeter ses excréments sur son dus ; il s'en recouvre ainsi 
complétemenl ; ce qui parail avoir pour bu1 de le pro- 
téger des rayons du soleil ; car il vit à découvert sur les 
plantes. Si Ton vient à faire tomber ces matières, la larve 

commence à manger avec une voracité inaccoutumée pour 
se couvrir de nouveau de cet abri protecteur. 

Ces! dans un intérêl purement spéculatif, afin d'épar- 
gner à l'agriculteur les soins (rime guerre inutile, que 
nous parlerons du Criocère de l'orge. Il peul s'effrayer en 

effet et Craindre pour sa récolte à la vue de petites masses 

globuleuses un peu allongées, visqueuses ou sales qui 



recouvrent 1rs feuilles d'orge et d'avoine vers la Pin rte 
mai ou dans le mois de juin ; ces petites ruasses luisantes 
sonl des larves ovalaires d'une couleur rougeàtre très- 
pair, ayant une petite tête ècailleuse el douze segments 

sur le corps el six pâlies éeailleuses attachées sous les 
dois premiers. L'anUS, selon M. (imireau, serail placé en 

dessus entre le dernier el l'avant dernier segment, 

A la fin de juin, la larve a pris tout son accroissement 
Elle quitte les feuilles el descend à ferre ;s'y enfonce à une 
petite profondeur et se construit une coque ovale avec des 
parcelles de terre liées par une salive visqueuse. Elle a 
même soin de tapisser l'intérieur de la chambre d'une 
couche de celle espèce de vei ûis-ciment , afin qu'il soi! 
lisse et doux. 

Elle suhil dans cette retraite la transformation en 
nymphe d'abord, et en insecte parfait ensuite, Après quoi 
elle brise sa prison et prend son essor au commencement 
d'acût. 

Le Criocère de l'orge a la lète noire, le corselel rouge 
el les èlytres bleues, 



LES ALT1SES. 

(Puces des jardins. — Tiquets.) 

Les Attises sont encore des iusecles de la tribu des 

Clirysoméliens ; on les reconnaît facilement à leurs cuisses 
très-renflées qui leur permettent d'exécuter des sauts 
très-considérables. Ces insectes sonl petits, ornes de cou- 
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leurs brillantes. Les jardiniers leur donnent le nom de 
Tiquets ou de puces des jardins. Ce sont, en effet, des in- 
sectes qui, à l'état de larves comme à ôelui d'insectes pat- 
faits, vivenî au* dépens des végétaux, leur font beaucoup 
detorl parce qu'ils se multiplient prodigieusement. Ils 
s'attaquent surtout aux crucifères, p.u conséquent aux 
choux, aux navets, aux colzas, et aussi aux céréales. A ce 
titre on peut 1rs ranger parmi les insectes qui peuvent 
nuire à l'agriculture. 





Kig. 35. - Altise à pieds noirs, F,.. r>G. - Altise des bois, 
grossie ni grandeur naturelle. R ussie <>t grandeur natureilé. 

Quoique ces insectes soient très-noiid>reux, on ne con- 

nail guère leurs larves. 

M. Gurtis es! le premier qui ait donne des détails inté- 
ressants sur les diverses transformations de ('Altise des 
bois. Si le printemps est chaud, l'Altise s'accouple 
d ' avril rM septembre. Pendant celle période le, œu f s son1 
déposés par la femelle sur le revers des feuilles rugueuses 

des lurneps. Elle pond vraisemldaMemenl un œuf par jour 
el dix paires pon.lenl seulenienl quarante-trois œufs dans 

"ne semaine; c'est ce qui a Heu dans l'état dé captivité; 
mais l'exactitude de cette estimation est établie sur ce fait 
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<pio, dans 1rs feuilles prises dans les champs, contenant 

six larves, ces dernières étaient de taille différegte, indi- 
quant mie variété d'âge. Les œufs sont très-petits, lisses, 
participait de la couleur de la feuille. Ils èelosent au bout 
de dix jours et les petites larves commencent immédiate- 
ment à manger sens la pellicule inférieure et à Former des 
paieries tournantes dont la pulpe détachée tes ttOUrrit.Les 
galeries sont assez visibles à l'œil nu lors<jue les larves les 
0!1 l abandonnées et que les pellicules sont devenues blan- 
ches et décolorées; mais dans leur premier âge on les 
découvre difficilement ; il faut regarder la feuille de trés- 
près el l'exposer à la lumière pour les apercevoir. 

Fig. 57. — Larve de l'Altise. 

Les larves sont pâles on d'une couleur jaune doré, 
charnues, cylindriques, avec six pattes pectorales ei un 

mamelon anal. La tète est pourvue de deux mâchoires el 
de grands jeux bruns; Le premier et le dernier segment 
portent des taches noirâtres. Elles ont pris toute la nour- 
riture donj elles OUI besoin en six jours environ el alors 
elles sortent de leurs galeries pour s'enterrer à la profon- 
deur de 5 centimètres aux pins, choisissant un emplace- 
ment près de la racine où les feuilles (les turnops les pro- 
tègent contre la sécheresse et l'humidité. 

Elles se changenl dans la terre en chrysalides immo- 
biles qui arrivent à leur maturité dans une quinzaine do 
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jours au bout desquels l'insecte parfait sort de terre et 

prend son essor. 

L' Attise des bois a une longueur de I mil. 1/2 à "2 mil. 
Elle est noire, finement pointillée, la tête est petite, les 
yeux orbiculaires, proéminents; les antennes sont fili- 
formes, assez longues, composées (le onze articles; le 
thorax est plus large (pie la tète, mi peu rétréci en 
devant, arrondi sur les côtés; les èlytres sont ovales, 
deux fois aussi larges que le thorax el quatre fois aussi 
longues; elles ont chacune une bande jaune quelque- 
fois approchant «In blanc sur le milieu, très-légèrement 
flexueuse; les ailes sont deux fois aussi longues que le 
corps; les pâlies soni d'un jaune de rouille; les cuisses 
couleur de poix, les dernières très-épaisses et propres à 
sauter. 

Ces Altises passent l'hiver engourdies ; on en trouve sou^ 

les éeorees d'ai lu es soulevées, sous les feuilles tombées et 

dans d'autres gîtes. Au retour du printemps, dès que la 
chaleur se fait sentir, elles sortent de leurs retraites: On 

en voit dans les jardins sur les navels el les choux, dès le 

commencement de mars. 

Il y a une autre espèce d'Altise dont les habitudes sont 
les mêmes que celles de VMtici nemonïm, qui concourt 
avec cette dernière aux dégâts; mais on peut supposer 
qu'ils sont les mêmes. Elle est appelée Àliiùa concinna 
Marsh, el Alliai da-tipes GylL 
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ALTI3E DE LA JUSQUIAME 

M. Focillon a également observé les Attises au point de 
vue des dommages qu'elles peuvent causer aux colzas. Os 
observations uni porté d'abord sur l'Attise de la jusquiame 
(Atiica hifoscyami, Latreille). 

\ / 




Kig. .— Alliée de la jusquiame grossie cl grandeur naturelle* 
A 1 1 i-e femelle. Altise mâle. 

Cette Attise ronge le parenchyme de la silique s,ms 
la perforer et en respectant la laine épidermique qui 
en constitue l'endocarpe ou membrane intérieure, l/épi- 
carpe ou pellicule externe, et le tissu cellulaire verl 
qu'on nomme mésocarpe sonl seuls intéressés, quel- 
quefois 1rs siliques son! déformées par suite de ces 
lésions, naais souvent aussi la plaie séchée et d'un gris 
jaunâtre atteste seule le passage de l'Attise el le fruit 
parait aen avoir éprouvé aucun dommage important. 

(> 
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On rie peut donc considérer cette Attise comme sérieuse- 
ment nuisible aux colzas, d'autant plus que le nombre de 
ces animaux est assez restreint cl qu'on a compté que sur 
vingt siliques trois seulement avaient souffert dé leur pas- 
sage. 

Parmi toutes les espèces connues d'Altises, nous décri- 
rons spécialement celles qui nuisent particulièrement aux 
plantes cultivées par les agriculteurs. Les dégâts causés 
par ces insectes sont tous à peu prés de la même nature; ils 
portent essentiellement sur Le parenchyme vert soit des 
siliques, soit des feuilles. La composition presque iden- 
tique de leur appareil buccal est en rapport avec cette uni- 
foi mité de moeurs. 

Aussi croyons-nous utile, avant d'entrer dans l'étude 
des caractères spécifiques de décrire cet appareil. 

L'Altise de la jusquiame a la bouche composée d'un 
labre presque demi circulaire avec une échancrure mé- 
diane; d'une paire de mandibules triangulaires, fortes et 
terminées par quatre dents acérées. Près de l'angle in- 
terne de leur l'ace inférieure, naît un organe pédiculé qui 

se renfle en un appendice ovale cousert de poils, d'un 

aspect analogue à celui que M« FocilloH a vu dans te Cha- 
rançon, quoique d'une Corme toute différente. Les mâ- 
choires sont médiocres* munies de leurs palpes et termi- 
nées par un double prolongement hérissé de dents fines 
et crochues. La languette est allongée, munie de deux 
palpes liés-courts. L'appendice de la mandibule décrit 
par M. l'ocillon dans le Charançon du colza a été depuis 
observé par ce savant chez d'autres coléoptères et sur- 
tout chez les ('.arabiques. 
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ALT TSE DES CHOUX 

(Altica (phyllotreta) brassicœ.^ 

L'Attise des choux a une longueur de I mill. I \. Elle 
est raccourcie, convexe, d'un noir intense, couverte 
d'une ponctuation, ûne, serrée, deux petites lignes 

v j 

w 

WL s. 

Fin-. 7,0. _ ,\ltiso du chou, grossie et grandeur naturelle. 

d'un testacé jaunâtre sur chaque él\ tre; antennes noires 
avec les trois premiers articles testacés; corselet plus 
oourl que large; élytres plus larges que le corselet, très- 
convexes, marquées de deux taches longitudinales, jau- 
nâtres, l'une près do l'autre ; In première an milieu de la 
hase, la deuxième près de l'extrémité en forme de coin; 
pâlies noires avec les tibias ci les tarses d'un roux bru- 
nâtre. 

Elle se trouve sur les choux dans les jardins. 

C'est ;ni commencement du printemps que L'Attisé se 
montre dans les jardins. Les Femelles pôndenl alors leurs 
œufs sur les jeunes plants de choux. Les petites larves qui 
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( ii sortcnl s'enfoncent dans le parenchyme de la feuille et 
v tracent de nombreuses galeries en rongeant sa substance, 
Les points attaqués de la sorte se flétrissent, se dessè- 
chenl et se manifestent par des taches blanchâtres. Lors- 
que la larve a atteint sa taille définitive, c'est-à-dire 0,002, 
elle se laisse tomber sur te sol et s'y enfonce à quelques 
pouces pour se métamorphoser. C'est là qu'elle passe 
l'hiver dans l'inaction attendant le printemps. 

MOYENS DE DESTRUCTION 

Les Altises étant très-nuisibles dans les potagers et 
quelquefois dans 1rs grandes cultures, on a cherché les 
moyens de les détruire ou de les éloigner; celui qui est 
le plus usité dans les jardins consiste à recouvrir d'une 
légère couche de cendre lessivée les semis de choux, de 
navels, de radis. Beaucoup de personnes attendent, pour 
faire cette opération, que les jeunes piaules commençait 
à pousser et que les Ahises s'y montrent On doit être très- 
attentif, car il ne faut pas longtemps à ces insectes pour 
ronger les premières feuilles et Taire périr les piaules. 

( >n a recommandé d'arroser les plantes envahies pai- 
res insectes avec un liquide formé d'un mélange de I kil. 
250 gr. de savon noir, | kil. 250 gr. de soufre, I kil. 
champignons de bois ou de couche et 60 litres d'eau. On 
met d'abord dans 30 litres d'eau le savon el les champi- 
gnons concassés, on fait bouillir dans 50 litres d'eau le 
soufre renfermé dans un sachet de toile; on mélange les 
deux liquides qu'on laisse fermenter jusqu'à ce qu'il s'en 

élève une odeur infecte ; puis ou arrose avec celle eau. 
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Une autre recette, beaucoup pins simple, bien moins 
dégoûtante el en môme temps plus économique, consiste 
à recouvrir les semis d'une légère couche de sciure de 
bois, imprégnée de goudron de houille appelée coltar 
(coal-tar), dans la proportion de 2 0/0 de goudron mesuré 
en poids, Pour 100 kil. de sciure on emploie 2 kilog. de 
coltar. On mélange le plus exactement possible e1 on ré- 
pand la sciure sur les semis dans les jardins ou dans les 
champs infestés par les Mtises. Ce procédé, employé en 
grand dans la culture de la betterave à sucre, a éloigné 
YAltica oleracea qui vit sur les blés, les haricots, le lin, 
les luzernes et les trèfles, Cette Altise est entièremenl 
bleue excepté les antennes qui sonl noires. On a encore 
conseillé de mêler dé la lleur de soufre à la semence 
ou d'arroser les plantes avec une infusion d'absinthe ou 
ou enfin de réprandre sur ces plantes de la poussière 
de rue. 



CASSIDES 




I i-. Kl. — Casside équ«s*re. 

La dernière famille que nous avons à décrire dans la 
tribu des Chrysoméliens esl celle des Cassidides dont le 
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corselet recouvre entièremenl la tête et chez lesquelles la 
terme circulaire du corps domine manifestement et leur 
a valu autrefois Le nom de Cycliques. 




Fi£. 41. — Groupe de Cassides à l'état de nymphes 
et à l'état d'insectes adultes 1 . 

Au premier aspect on remarque que les Cassides res- 
semblent à la tortue, Le corps toul entier, tête comprise, 
est enveloppé par le <$i$éïe1 et les élytres qui forment 
dans leur réunion comme une espèce de carapace sous 
laquelle l'insecte se trouve abrité. C'est surtout en Amé- 
rique que les cassides se trouvent en grande quantité. Elles 
diffèrent entre elles par la variétéde leurs formes, par la 
vivacité cl souvent par l'éclat métallique de leurs couleurs. 

* Emile Klancliard, Histoire des inseclps. 



GASSIDBS. m 

On n'a guère observé en France que ta Casside verte el 
la Casside nébuleuse. 

Goureau rapporte que M. Bazin, propriétaire au Menil- 
Saint-Firmin (Yonne), a découvert eu 1846 un nombre 
considérable de larves forl remarquables de la Casside 
nébuleuse, vivant sur les feuilles de betterave rouge, 
Elles se tiennent sur le revers des feuilles qu'elles rongent 
en petits espaces ronds e1 qu'elles cribtent de trous. 

Ces larves sont à ce qu'il paraît d'un joli vert taché de 
blanc et 1rs côtés du corps son! armés d'épines barbelées. 
Elles sont ovales, déprimées; elles ont une petite tête 
écanleuse, munie de doux dents e( pourvue df trois petits 
yeux en ligne oblique comme des petits tubercules et do 
quatre autres plus élevés au-dessus ; chaque bôté est 
garni de six épines aiguës on forme de soies. A l'extré- 
mité du corps sont deux queuos droites que fanimal 
couche sur son dos dans le repos pour soutenir là peau 
chiffonnée de sa dernière mue et. les excréments qu'il 
rend, se formant de la sorte un abri contre le soleil qui le 
garantit en même temps do la piqûre des parasites; mais 
ces queues se rabattent et s'étendent lorsqu'il marche; 
les si\ pattes thoraciques dont il est pourvu sont cachées 
sous le thorax. 

Lorsque les larves se changent en chrysalides, elles se 
fixent contre le revers de la feuille sur laquelle elles ont 
vécu, et se dépouillenl de leur peau au bout de deux ou trois 
jours. Celle nymphe est plus remarquable que la larve. 
Elle est ovale, déprimée, avec le corselel en forme de large 
I > <> 1 1 4 1 i < m * cachant la tête, ciliée sur les bords, portant deux 
lâches blanches sur le dos ; les serments du corps 80Ut 
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découpés sur les côtés en dents de scie el le dernier esl 
épineux en forme de queue fourchue. Elle est d'un vert 
vif et luisant, «ivre les bords du thorax et de l'abdomen 
blanchâtres et deux raies jaunâtres sur le dos. En moins 
de quinze jours elle se transforme en insecte parfait. 

If. Blanchard qui a également observé les cassides con- 
vient qu'à l'étal de larve comme à l'état d'insecte parlait, 
elles dévorent les feuilles et les percent de nombreux trous 
plus ou moins arrondis, mais il ne pense pas qu'elles 
puissent nuire «l'une manière bien notable. 



CASSIDE NÉBULEUSE 




l i L r. i-2. — Cassîde nébuleuse, grossie el grandeur naturelle. 

\ sa naissance la Casside nébuleuse esi verte, mais elle 
devient graduellement c< uleur de tan en dessus et noire 
ou dessous; sa forme esl elliptique; la tête, petite, est 
cachée sous un large corselet demi-circulaire qui es! 

1 Mémoires de la Société fàgridirltnre, année 1K;mV2" partie, p, 408. 
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marqué de petite^ impressions et de deux taches à la 
base ; les antennes, insérées sur le devant de la tête sont 
composées de onze articles légèrement épaissis el noirâ- 
tres à l'extrémité; les èlytres sonl ovales, convexes avec 
un bord plat et cinq doubles lignes de points sur cha- 
cune; elles sonl parsemées de taches noires épaisses; 

les ailes son! amples; les pâlies eourlos, les tarses for- 
mées de quatre articles, avec une paire <le crochets. 

Les larves sont quelquefois victimes d'un petit parasite 
de La tribu des Chalcidites el du genre Pteromalns dont le 
nom n'a pas été déterminé et qui se développe au nombre 
d'une trentaine d'individus dans mie seule nymphe. 



COLÀSPIS DES LUZERNES 

NÉGRIl. OU BAR BOT TE 
(Co)iphus ater.) 

M. Dufour, le savant entomologiste, nous a signalé cet in- 
secte dés 1813. Dans le mois de mai decette année, dit-il, 
en parcourant la riche plaine de Sâint-Philîppe dans le midi 
du royaumede Valence, je vis des luzernières Tort étendues, 
tellement dévastées par celte larve vorace qu'il no restai! 
plus de la plante que la hase des tiges el les pétioles dé- 
pourvus de folioles. La larve de ce Colaspis a la structure 

générale de celle des autres coléoptères de la famille des 

Chrysôméliens. Mlle est hexapode, c'est-à-dire qu'elle a six 

pieds; sa couleur est noirâtre, elle esi glabre, longue de 
trois lignes sur une d'épaisseur. Les paysans valenciens 
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la connaissent sous le nom du Cuc (kouk) tonne générique 

qui signifie ver ou ohenille. 

M. A. de Gasparin signala, en 1854, un insecte nommé 
Colaspis atra, qui commettait ses ravages sur les luzernes 
du département de Vaùcluse et qui s'est multiplié nu 
point de faire manquer la seconde coupe de luzerne. Son 
corps esi entièrement noir, avec les antennes filiformes 
plus longues que la moitié du corps, quia environ 6 à 
7 millimètres de long; les antennes -oui jaunes à leur 
hase. Sa larve est noirâtre e1 entièrement lisse. 

Ce Colaspis est appelé Négril eu Parbotte dans le Midi. 
Il se réunit, pour pendre, dans un. espace relal i veinent 

étroit ; on peut profiler de ce fait, recouvrir exactement 
l'espace çru'il occupe avec de la paille sèche et y mettre 

le l'eu : H luzerne n'en souffrira pas et n'en sera même 
que plus verte et plus vigoureuse. On a conseillé de ré 
pandre sur les luzernes et autant que possible par un 

beau soleil, vers la première quinzaine de juin, la poudre 
suivante : 

Cendre de bois desséchés. 
Goudron de houille. . . . 

Lau 

Aloès hépatique en poudre 

Tronle-six ou quarante-huit heures après, tous les in- 
sectes sont, à ce qu'il parait, détruits. 

Les paysans valenciens n'ont d'autre moyen d'arrêter 

les progrès de celle rapide dévastation que d'enlever cés 

larves avec une sorte de sac court, large, niais peu pro- 
fond, tonné prune toile grossière et forte et li\é autour 
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il un cerceau emmiellé d'une longue barre. C'est à peu 
près le file! faucheur des entomologistes. Ils le promè- 
nent sur la Luzerne, en faisan! le mouvemenl de faucher 
ei en moins de dix minutes il y a au fond du fil»'! plu- 
sieurs livres de CÔS larves. Oïl les écrase sous les pieds 
pour recommencer ensuite la chasse. I/insecte parfait se 
trouve pour un vingtième environ dans les larves. 



EDMOLPE NOIB 

(Eumolpus obscurus.) 

Un autre colèoptère de la famille dos Chrysoméliens, 
tort redoutable pour le trèfle dans les provinces méridio- 
nales, est l'Eumolpe noir, espèce voisine de HEumolpe 

Fig. 43. — Euiuolpe noir. 

de la vigne décrite par Àudouin. Cet insecte est trapu de 
formes ; ses èlytres soni carrées, plus larges epiè le cor- 

selet, ses antennes sonl longues, de couleur noire cl d'un 
luisanl tempéré par une line puliescence -rise. 
La larve qui ressemble beaucoup à celle du Colaspîs 

des lu/crues se comporte de la même manière à l'égard 

du trèfle, On peut la combattre par le même procédé. 
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COCCINELLE GLOBULEUSE 

(Bêtes à bon Dieu.) 

Les GocciaeUiens présentent de grandes analogies avec 
les Chrysoméliens, surtouf si on les considère à l'étal de 

larve. 1rs CoccineUiens sonl cependan ur la plupart 

des insectes carnassiers ; ils se i Tissent en général, 



Fig. H. — Coccinelle globuleuse et sa larve. 

dans ions Leurs états, de Pucerons, de Cochenilles et de 
T"* 8 " '"l"' ml de vue, ils rendent de grands services 

^ la !* onc ^t peuvent être, sidérés comme utiles. 

Us dévorent des quantités innombrables de parasites 
Mais tous les CoccineUiens ne sonl pas carnassiers, i] en 
est beaucoup parmi eux qui sont phytophages c'est-à-dire 

nourrissenl de pb s c me les Chrysoméliens 

larmi ces derniers, il faut ranger la Coccinelle globuleuse 
'1'" Vlt de trèfle, de luzerne et d|vesces. 

La femeIle P° nd ;l " printemps sur les feuilles les 
'""T lmmi l" 1 ' 1 '" Pas à sortir des œufs se ré- 

ïïîf SUF , ,a ' ™W 'e Parenchyme des 

""""V" 1 [aiS8aa ' iraces semblables à celles qu'y 
: , ;r;' Un P e * ne r promené sur leur surface 
v larveest IwigueJe 0-005 à 006 grisâtre, hérissée 
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de poils pu lo p mi sensés. Quant i\ l'insecte parfait, il est 
hémisphérique, rougeâtre, avec <jn»'l(| ms taches noires 
H légèrement velu, ce qui le distingue de la plus grande 
partie des Coccinelles qui sont glabres. 



A.IGCILLONÏER. - S A PERD K 

(A^apanthia marginella. — Genre Calamobie, Guérin-Méneville ) 

Pour la première fois, en 1845, M. Guérin-Méneville a 
observé aux environs de Barbezieux (Charente) mi co- 




Fig. i f i. — Aiyuilloiiier. 

léoptère «lu groupe «les Saperdites, formant le sous-genre 
Calamobie et qui s'appelle Agapanthia marginella ou Cala- 
mobie de Méneville. La taille de l'insecte parfail varie de 
in ( i 1 2 millimètres. Son corps es! cylindrique, pubescenl ; 
ses antennes sétacées; frangées en dessous , elles ont la 
longueur du corps ; les femelles les ont beaucoup plus 
grandes que les mâles et toujours de douze articles ; les 
élytres soûl linéaires, arrondies ; les pâlies de -longueur 
moyenne et égales. 

Un aurait remarqué que cet infecte s'attaque de préfé- 
renre au blé de Saint-Léonard. La femelle perce un petit 

7 
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trou circulaire dans la tige près de l'épi el y introduit un 
œuf (|ni tombe au premier nœud du chaume; il donne 
naissance à une petite larve qui recommence le même 
trajel eu sens inverse, arrive près de l'épi et ronge cir- 
culairemenl l'intérieur du tuyau. L'épi se flétrit, reste 
vide de grains et, au premier <-<mi |» de vent, tombe, La 
larve alors descend dans le chaume ci, perçant Minvssi- 
\enienl huis les nœuds, va se loger ton! au hns <it^ la tige à 
5 nu s centimètres du collet, pour y passer l'hiver. 




Fig. 16. — Calamobie, grossi et grandeur naturelle. 

L'Àiguillonier est un coléoptère de la tribu des Géraiii- 
Uyciens, magnifiques insectes, tant sous le rapport de la 
grande dimension do la plupart d'entre eux, que sous ee- 
lui do leurs formes élégantes et variées oi de leurs cou- 
leurs, parfois très-belles. 

Los Cérambyeiens oui dos antennes d'une longueur 
extrême, qui les fait reconnaître au premier abord, Ce 
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ccractôre facile à saisir leur avait fait donner par Latreille 
le nom de Longicoraes. Ges antennes sont toujours un peu 
plus courtes dans les Femelles que dans les mâles. 

Les Gérarnbyciens, dans leurs habitudes et dans leurs 
métamorphoses, se ressemblent au plus haut degré ; à 
l'état d'insecte parlai!, ils fréquentant les fleurs, les arbres 
pourris, etc. Dans leur premier état, lotis, sans excep- 
tion, \ i\cul dans le (roue, dans les branches des arbres 
ou dans li tige des blés. Les larves se ressemblent aussi 
considérablement ; ce sont toujours de gros vers allongés, 
blanchâtres ou jaunâtres, ayânt une tête un peu cornée, 
des mandibules très-robustes, le premier anneau du corps 
plus grand que les autres : ceux-ci offrent ordinairemenl 
dans le milieu des espaces garnis dr petites rugosités. — 
C'est vers le mois de juin lorsque les blés sont épiés et eu 
Heur, que la femelle perce un petit hou dans la tige et y in- 
troduit un œuf; elle continue sa ponte en ne confianl 
qu'un seul oeuf à la même tige. L'œuf descend jusqu'au 
premier noeud du chaume, donne bientôt naissance à un 
petil ver ou larve qui monte le long du tuyau jusqu'à la 
base de l'épi et ronge circulairement ce tuyau, ne laissant 
intact que l'épiderme. Toute communication de fépi avec 
les racines se trouvant dés lors interceptée, la sève n'ar- 
rive plus puisque les canaux sont rompus, l'épi reste 
vide de grains, se dessèche et tombe au moindre souille. 
Celle larve, après avoir affaibli ainsi l'intérieur de la 

tige près de l'épi, descend dans le chaume, se fraye mi 
passage à travers les nœuds qu'elle rencontre successive* 
ment cl \a s,' Logermi bas de la tige à une hauteur de 
5 à (S ccMiiiiirhvs au-dessus du sol, Elle passe Limer 
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dans ce belvédère, blottie dans une poussière de détritus 
et de ses excréments. An moment de la moisson, quand 
le blé est mur, elle; est arrivée dans son gîte et complète- 
ment installée. — An mois de juin de l'année suivante, 
elle se métamorphose en chrysalide et quelques jours 
après en insecte parfait. 

La Saperde définitivement formée perce un trou dans Je 
tuyau de blé avec ses mandibules, et prend la clef des 
champs, 

Le moyen proposé pour combattre cet insecte consiste 
à arracher le chaume après la moisson et à le brûler sur 
place, ce qui fait périr les larves dans leur gîte. On peut 
encore couper le blé très-près de terre : on emporte ainsi 
les larves dans la graîige où elles sont écrasées par le 
battage. 



SILPH^S 

Parmi les coléoptères, il existe une tribu qui, sans pré- 
senter les caractères homogènes des Scarabéiens, des 
Carabiens et autres, ont cependant un aspect particulier 
et divers caractères qui ne permettent pas de les con 
fondre. Nous n'avons à décrire dans cette tribu qu'un 
insecte de la famille des Silphidcs, peu nombreuse du reste 
en espèces, [jeu nombreuse aussi en genres. 

Le genre Silphe est le type de la famille des Sil- 
phides. On en connaît une cinquantaine d'espèces, la plu- 
part européennes, le plus souvent de couleur noire, vivant 
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sur des cadavres d'animaux; on les rencontre fréquem- 
ment aussi courant les chemins secs et arides. Le Silphe 
obscur est le plus commun du genre ; il est long de 
6 à 8 lignes, d'un noir obscur, finement ponctué avec trois 
col es sur les élytres. 

La larve de cette espèce se rencontre communément 
dans notre pays; elle est noire, fortement aplatie, bril- 
lante, avec la tète arrondie et tous les anneaux du corps 
très-distincts, ayani leurs angles postérieurs très-aigus. 
Le deuxième anneau supporte une paire de petits prolon- 
gements coniques. Cette larve court avec beaucoup de 
vitesse, de même que toutes celles des Silphes. Et les 
différences qui existent entre les différents genres de 
larves sont très-légères et consistent surtout dans la 
forme plus ou moins large ou plus ou moins étroite de 
leur corps. 



SILPHE 

(Silpha opaca). 

\u mois de mai 1865, M. Payen a donné lecture d'une 
lettre adressée par M. Pilai, de Brebières (Pas-de-Calais). 

«Tai découvert, il y a quelques jours, dit M. Pilât, dans 
ma culture de Brebières, un ennemi de la betterave; il est 
possible qu'il se soit montré chez moi la campagne der- 
nière, quand cette plante était trop développée pour que je 
pusse le remarquer, car cette année je le trouve particu- 
lièrement sur les lisières de nies pièces de betteraves qui 
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avoisineftt des champs qui «ni produit celte piaule l'aiméf 
précédente. 




Fij?. 17. - Siipho obscur. 

Quand cel insecte, qui n'attaque que les feuilles de la 
betterave* sans tweherl la eadne, se montre m moment 
de la levée, ses ravageront considérables: des champs 
été entièrement dévorés ; et craignanl que le second 
semis ail le même sort que le premier, M, Pilai demande 
I la Société de l'éclairer sur ce sujet. » 

ML Guèrin-Méneville a répondu que l'insecte qui faisail 
l'objet de cette communication a déjà été observé plu- 
sieurs fois; il appartient à une espèce du genre Sylphe 
qm dévore les jeunes feuilles des plantes el qui a été déjA 
signalée < i n Allemagne, en Suède et enfln en France ot 
elle s'attaque atix folioles des betteraves qui viennent do 

lever. 

Les Sîiphes en général sont carnassiers, mais l'espèce dé- 
signée sens le nom de Silpha opuca, ei à laquelle ap- 
partiennent les insectes envoyés par M. Pilât, mange lès 
jeunes feuilles de betteraves et d'autres végétaux. 
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M. Payen a demandé si l'exception signalée par M. Gué- 
rin-Méneville est aussi absolue qu'on pourrail le croire 
au premier abord, il a fait remarquer ensuite que les 
jeunes feuilles attaquées par le Silpha vpata> ainsi que 
ions les très-jeunes organismes des piaules, son! très- 
riches en matières azotées et se napprochenl ainsi, jusqu'à 
un certain point, de la composition des matières ani- 
males. 

Pendant vingt-cinq ans un cultivateur, M. Crespel, a 
ensemencé en betteraves un cbamp dont toutes les plantes 
étaient intégralemenl dévorées tous les ans par un insecte, 
;tn moment de la levée. On procédait alors à un second en- 
semencement, qui se développait dans des conditions nor- 
males, sans doute parce que l'insecte qui avait dévoré les 
jeunes feuilles des plantes provenant du premier semis 
était parvenu à une autre phase de ses métamorphoses. 

M. Guérin-Méneville rappelle que M. Crespel avail aussi 
recoins à l'emploi du rouleau pour détruire les insectes 
qui ravageaient ses semis de betteraves au moment où les 
premières folioles commençaient à sortir de terre. 
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on connaît une famille d'élégants coléoptères qu'on 
appelle Xitidules (nititlus brillant), (les insectes sont eu 
général d'une taille très-petite. 

Les Nil id nies proprement dites sont fort nombreuses; ces 
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e spèces el plusieurs autres sont très-communes en France ; 
parmi ces dernières on cite spécialement la Nitidule 
bronfcée (7V. xnea) type du genre, ayant moins d'une ligne 
,,r long el d'une couleur vert bronzé. Cet insecte, comme 
la plupart des Nitidules, i\ l'étal d'insecte parfait, vit l'été 



Pig, 18, _ Nitidule, srossic (H grandeur naturelle. 

sur les Beurs. Elle est si con ie chez nous, qu'on peul 

,a récolter par milliers cm passanl un liln de toile sur 
les plantes. Cependant les métamorphoses <!<• ce) insecte 
-mit encore ignorées. 

Certains de ces insectes, <■ ie la Vitidule tomenteuse, 

la Nitidule à quatre mouchetures el In Nitidule verte atta- 
quent les arbres. 
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(Atomaria linearis (Stephens). - Atomaria pygmea (Heer). 

1 •" autre genre du groupe des Engidites, genre Grypto- 
phage, a été observé pour la première fois, eu 1851», par 
M. Armand Bazin. Cet insecte est étroit, linéaire, long à 
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peine d'un demi-millimètre. Sa couleur varie <lu roux ferru- 
gineux au brun noir. Il se montre en mai el juin, plus rare- 
ment en juillet el en août. Très-friand de la betterave, il se 
reproduit avec une rapidité surprenante et sait se dérober 
à tous les yeux, il va se cachant dans le sol où il ronge les 
germes «les betteraves au fur et à mesure qu'ils apparais- 
sent. Il n'est pas rare (Ton trouver plusieurs autour d'une 
même graine. Quand leur nombre est considérable ei 
que leur èclosion précède la levée des betteraves, la ré- 
colte est entièrement compromise. Mais si les insectes ne 
paraissent qu'après les plantes, les dommages sont moins 
grands. Ils attaquent les racines, y creusent de petits 
trous ri les minent on pai'lie, mais no les détruisent pas 
toujours. Les betteraves échappent souvent à la mort si 
la terre est humide, compacte et la végétation active. Cet 
insecte ne se contente pas de dévorer les racines: quand 
le temps est beau, il sort de terre, monte sur la tige et 
mange les feuilles. Il arrive souvent qu'un certain nombre 
d'insectes sont occupés à ronger la racine pendant que 

d'autres se nourrissent aux dépens de la feuille. 

Les moyens employés avec le plus «le succès par M. Ba- 
zin contre cet insecte sont les suivants: I" faire alterner 
les récoltes ; 2° plomber le sol avec les rouleaux ; 5* fumer 
fortement le sol pour activer la végétation; i" ne pas 
économiser la semence 1 . 

1 M. Blanchard ;i dtrnt sous le nom de Cryptoplia^e ipsoule iCrt/ 
ptaphagm ipsotdes) le même insecte qui produit les mêmes dégâts sur 
les betteraves, — Voir sou Mémoire dans In Société cïayrinul litre, 
année 1 sr»o, t, n . p, 194 e i suivantes. 
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PUCERON ht BLÉ 

Le Puceron appartienl à l'ordre dos hémiptères, ui- 
sectes chez lesquels on remarque une bouche formée de 
pièces constituant mi suçoir. 

Les hémiptères riymi en général du sue des végétaux; 
cependant beaucoup d'entre eux sucent d'autres insectes 
et même le sang de l-homme et des animaux. On compte 
parmi eux tous les insectes connus sons le nom vulgaire 

de punaises ; ils mil dos métamorphoses incomplètes. 

Au sortir de l'œuf, ils ressemblent complètement aux 
adultes, seulement ils sont privés d'ailes. Ils n'en ac- 
quièrent des rudiments qu'après plusieurs mues ; ils sont 
considérés alors comme nymphes; ils sont insectes par- 
faits après un dernier changement de peau. 

1rs Pucerons rentrent dans la petite tribu des Aplii- 
diens; ils ont des antennes composées de sept articles et 
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un abdomen ayant à l'extrémité deux petits tubes sécré- 
teurs. 

Les Pucerons offrent une particularité très-remarquable 
rlaiis leur mode de génération; ces insectes ovipares h 
une certaine époque, sont vivipares pendant une grande 
partie de l'année. 




Les espèces de Pucerons seul aombreuses ; mais le Pu- 
ceron verl et le Puceron noir forment les deux classes les 
plus tranchées, cl c'est dans la dernière espèce qu'il fani 
ranger le Puceron du blé. 

Ces insectes vivenl en troupes compactes à peu près sur 
h. nies les piaules. Ils se tiennent à la partie inférieure 

des tiges; pour cire protégés de la pluie; sucaul le din- 
des plantes, ci v déterminant fréquemment des excrois- 
sances considérables très-nuisibles aux végétaux. 

Les Pucerons portent au derrière deux petites cornes 

qui distillent continuellement la sève qu'ibront absorbée 
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et qui la rendent en liquide légèrement sucré. (IVsi 
comme «les outres <[ui absorbent [a sève, l'élaborent el la 
rejettent au profil des Fourmis en sont très-friandes. 

Les Puceron® mettent leurs petits au monde vivants, 
exception remarquable â la loi générale qui gouverne â 
cet égard les insectes. Si l'on regarde un groupe avec at» 
tention, on en observe plusieurs qui expulsent par leur 
anus de petits corps verdâtres. Ce sont de petits Pucerons 
qui sortent du ventre de leurs inères, mais dans un sens 
différent de celui des autres animaux, c'est-à-dire que le 
derrière sort le premier. L'accouchement entier ne dure 
pas plus de six à sept minutes. 

La fécondité des mères puceronnes est prodigieuse. 
Ont-elles une fois commencé à mettre lias, elles semblent 
ne faire plus autre chose; elles jettent de quinze à vingt 
petits dans une journée, et tout le reste de leur vie jusqu'à 
l'hiver, se passe dans ce pénible travail. Si l'on prend 
une de ces mères et qu'on la presse doucement, on l'ait 
sortir de son ventre encore un plus grand nombre de 
hieernns de plus eu plus petits, qui filent connue des 

grains de chapelet, hès que le petit Puceron est né, il 
commence à sucer tes Feuilles. 

Nouvelle et étrange particularité! Ces petits sont tous 
des femelles qui mettront au monde d'autres femelles 

sans s'être accouplées avec un mâle, lesquelles produi- 
ront sans accouplement de nouvelles femelles Fécondes, 
ainsi de suite pendant rteuf ou dix générations <|ui se suc- 
céderont durant [e printemps, l'été et l'automne; mais la 
dernière génération pond des œufs qui passent l'hiver sur 
les arbres et les plantes, et qui éclosent au printemps sui- 
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vaut. Ceux-ci doimenl naissance à des mâles et à des fe- 
melles qui s'accouplent une seule lois. Il n'y a donc qu'un 
seul accouplement qui Féconde la femelle el toutes relies 
qui sortiront d'elles pendant une succession de neuf ou 
dix générations. Kéaumur a calculé qu'une seule femelle 
était dans une seule année la souche de 100,000 individus. 

Si les Pucerons n'étaient pas soumis ;i de nombreuses 
causes de destruction, ils auraient bientôt étouffé la vé- 
gétation. Mais leurs ennemis sont nombreux el les dé- 
truisenl eu grand nombre. Il est heu de les faire nm- 
riaitre, afin (prou les respecte puisqu'ils nous rendent 
service. 

Au premier rang se placent les larves d'une mouche du 
genre syrphe. La bouche de ces larves consiste dans un sim- 
ple tube qui renferme deux soies ècailleuses, de la gros- 
seur d'un crin, avec lesquelles elles percent les pucerons, 
les enlèvent en l'air par un mouvement de tète semblable à 
celui dune poule qui boit, et les sucent. Elles rejettent In 

peau vidée el percent un nouveau puceron qu'elles SUCent 

de même el continuent ainsi presque sans interruption. 
Elles nettoient en peu de temps une branche chargée de 
celle vermine, sans qu'il eu reste un seul. Elles les man- 
gent ou plutôt elles les hoivent plus vile qu'ils ne se re- 
produisent, malgré leur fécondité. Parvenues à leur com- 
plet développement, lessyrphes se transforment en jolies 
mouches, de forme élégante et de couleur luisante. 

Elî second lieu viennent les larves de petits coléoptères 

fort connus, auxquels on donne les noms vulgaires de 

Bête-à-DieU, et dont le nom entomologique est Coccinelle. 
Elles vivent en général de Pucerons qu'elles saisissent 
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avec leurs pâlies de devant el portent ;i leur bouche. 
Comme elles sont très-voïaces, elles m s'épargnent pas 
entre elles el s'entre-mangenl lorsqu'elles peuvent s'at- 
traper. 

D'autres insectes ne se nourrissent pu r eux-mêmes de 
Pucerons, mais ils les prennenl dans leurs dénis et 1rs 
emportent dans leurs nids pour leurs |»eiiis. Los femelles 
établissent leurs nids dans une galerie creusée dans la 
terre ou dans le bois mort ou dans la moelle des branches 
sèches, comme le sureau, Elles empilent des Pucerons 
dans le fond de la cellule en nombre suffisant et pondent 
un œuf dessus, puis elles ferment la cellule avec une 
cloison de terre ou de moelle; elles approvisionnent de 
même mu» seconde et une troisième cellule et tant qu'elles 
ont d'œufs à pondre. Chaque œui coûte la vie à 20 Puce- 
rons au moins et souvent |du<. 
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Le colza souffre également des attaques du Puceron, et 
voici un remède qu'on dit héroïque contre les ravages 
qu'il produil sur celle plante. 

En 1864, M. Bethmonj rapportait les résultats avanta- 
geux qu'il avait obtenus par l'emploi du pincement sur 
des plants de colza dont les premières fleurs avaient été 
détruites par les gelées du printemps; en 1865 la 
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rrrôme opération lui a encore rendu d'éminents services 
dans des circonstances bien différentes. Voici, du reste, 
comment il s'exprime à cet égard : « Cette année j'ai semé 
de bonne heure, mon colza n bien levé, les froids de 
l'hiver onl empêché une floraison trop hâtive, il n'y <* i \ 1 î i 
pas lieu do pincer, ou < 1 u moins il n'y avait pus nécessité, 
il n'y avail qu'utilité possible. 

« Mais, an moment de la floraison, le Puceron, par 
millions, se jota sur le colza. J'espérais, c elai! au com- 
mencement d'avril, que les gelées détruiraienl l'ennemi. 
Poinl ! En huit jours, 55 hectares de colza étaient dévorés, 
cl, sur les ~>5, on en comptait C 2Ô qui ne laissaient plus 
aucun espoir. Malgré l'époque avancée de l'année (10 
avril); je fis faucher la téte de mes colzas sur les L J7> hec- 
tares perdus, réservant les 12 qui, bien qu'attaqués, 
ètaienl cependant porteurs d'une récolte encore accep- 
table, .le pris ce qui me restait ci confiai au hasard d'une 
poussé nouvelle et bien tardive les 25 hectares totalement 
ravagés. 

« Le colza pincé repoussa avec une vigueur incroyable, 
et les branches latérales atteignirent une moyenne de 
du centimètres dans leurs nouveaux rejetons. Mais le 
Puceron se chargea de la récolte 1 1 ne me laissa pas in- 
tacte une seule Ileur sur ces "27) hectares ; Seulement, celte 

piaule nouvelle, fraîche ci plus tendre lui lil abandonner 
immédiatement les colzas non pincés dans les I - hectares 
cités plus haut, lesquels étaient placés au milieu des 25 
soumis au pincement Le Puceron quitta la piaule plus 
dure pour la piaule dont les pousses nouvelles et tendres 
lui offraient une nourriture plus agréable et plus appé- 
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tissante. Mes 23 hectares furenl sacrifiés, mais ils sauvè- 
rent complètement les colzas non piiicés. » 

Le sacrifice est assurément énorme, comparativement 
au résultat; aussi, M. Bethmonl propose-tri], en défini- 
tive, de corriger le hasard qui l'a si mal servi cette année, 
et de conjurer les ravages du Puceron en pinçant une 
rangée <>n une planche de calza sur quatre, do manière à 
faire la pari du feu, à allécher l'insecte dévastateur par 
l'attrait d'une nourriture Fraîche et tendre, et à diviser le 
fléau sur une minime fraction de la récolte. L'idée parail 
ingénieuse, et n'est peut-être pas sans précédents. C'est à 
savoir maintenant ce qu'elle vaudra dans l'application. 



P! CERON Dl SAINFOIN 

(Aphis onobrychidis, de Goureail). 

Lo sainfoin est quelquefois attaqué par les Pucerons 
que l'on voit lixés à l'enfourchure des branches ou au- 
dessous do l'épi. Ils paraissent au mois de mai, au mo- 
ment où se montre la fleur, Certaines piaules en sont 
tellement -amies, qu'elles en paraissent noires et cepen- 
dant elles ne semblent pas en souffrir sensiblement, car 
elles ne son! ni moins fraîches, ni plus faibles, ni plus 
chétives que les plantes exemptes de cette vermine. 

Lorsque la plante est coupée el qu'elle cotoraence à 

-relier, les Pucerons n'y trouvant plus fie séve pour se 
nourrir, l'abandonnent et se portent ailleurs dans h- but 
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de chercher leur nourriture, ou périssent faute d'ali- 
ments. Sans aucun doute, les bestiaux, broutant la prairie 
artificielle, dédaignent les tiges chargées de Pucerons et 
les foulent aux pieds, ce qui est une perle réelle. 




i ;,o. _ Pueeron du saitvfoin, grossi el grandeur natturelte. 

Quant au sainfoin rentré sec pour la nourriture d'hiver, 
il n'en contient plus et oe paraît pas différer de celui «pii 
en est exempt. 

M Goureau dit que, vers 1' époque du 12 mai, on voit 
de nombreuses familles do ce Puceftm sur le sainfoin 
«lans lesquelles ou remarqué dos individus aptères de 
toutes les tailles, depuis les plus jeunes qui viennenl do 
naître jusqu'à céux qui sont adultes ; dos individus aptères 
qui prendront dos ailes plus lard, qui sont à l'état do 
larve ou à l'état do nymphe; enfin des individus pourvus 
d'ailes qui sont dos femelles adultes. Le Puceron du sain- 
foin (Àphis onobrychidis) a été décril par M. Goureau : il 
osi aptère et a une longueur de I mil! \j% M est d'un 
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noir luisant, pyriforme, c'est-à-dire plus étroil vers la 
tête qui est petite. Les antennes sont sétacées, un peu 
moins longues que le corps, formées de sept articles, 
deux premiers courts el noirs; les suivants composant la 
tige, blanchâtreà !;i base, allant en diminuant d'épaisseur 
jusqu'à l'extrémité <pii est noire; le bec est blanchâtreà 
In base; le coi sole!, non distinct, forme avec l'abdomen 
un corps pyriforme arrondi au bout et terminé par une 
petite queue. Les cornicules sonl noires, assez longues ; 
les pattes sont blanchâtres, avec la moitié inférieure des 
cuisses et les tarses noirs. 

Le Puceron ailé esi semblable pour la couleur à l'espèce 
aptère; mais le corps est ovalè, le corselet distinct et 
l'abdomen est un peu étranglé à la base; les ailes son! 
blanches, deux fois aussi longues que l'abdomen; les an- 
tennes, le bec, les cornicules et les pattes sont comme 
dans le précédent. On ne connaît aucun moyen de des- 
truction contre ce Puceron <jni, vraisemblablement, ne se 
multiplie extrordinairemenl que dans les sainfoins qui 
manquent de vigueur ci dans les années défavorables à 
celle plante. 



PI GEROIS DES RACINES 

(Aphis radicum.) 

M. Goureau est encore le premier qui ait appelé l'atten- 
tion sur cette espèce qui ne vit pas à découvert comme 
les autres sur tes feuilles ou sur les tiges des Végétaux, 
mais qui s'attache à leurs racines. 



I \ S s I ; DEYAST VTEFn 



m 



J VSSE DÉVÀSTATE1 I! 

(Jassus ciccadellina OU devastans.) 

Le Jnsse ciccadelline ou dévastons est un hèmiptère 
qui, depuis 1844, paraît s'être fixé dans la commune de 
Saint-Paul (Basses-Alpes). 

Voici, d'après Guérin-Ménevilla, la description <le ce1 
insecte : Sa tête es! jaune d'ocre avec le sommet marqué 
<lo larlios noires, le front jaune, allongé, sillonné de raies 
transverses arquées noires, de chaque côté. Le clypeus 
esi allongé, bordé de noir avec une ligne de cette couleur 
au milieu. Le prothorax et l'écusson sont jaune d'ocre, 
avec des taches brunes. Les éiytres transparents sont 

d'un jaune pâle avec quelques lâches Inunes. Les pattes 
seul jaunes, rayées de noir. Les ailes son! transparentes e! 
un peu enfumées à l'extrémité. Sa longueur esi de deux 
millimètres et demi. 

Col insecte ne ronge pas les céréales (blé, orge, avoine), 
mais il en suce les feuilles et la tige, qui se dessèchent, 
(j'est surtout le malin qu'il connue! ses dégât*, sautant 
ou s'envoïanl à l'approche de l'homme. On le trouve 
même en hiver sur les jeunes blés, mais surtout au prin- 
temps. On croit avoir remarqué que le sulfate <Ie fer, cou- 
perose verte, répandu sur le sol a la propriété «le les 
éloigner. 
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LesThrips ont une certaine analogie avec les Pucerons. 
Ils constituent un petit ordre qui a reçu te nom de Thysa- 
noptères. Ils possèdent huit articles grenus aux an- 
tennes, te dernier non terminé par deux -nies; èlytres 
et ailes linéaires, frangés de poils, couchés horizontale- 
ment sur le corps, qui esl cylindrique; bec très-petit 
ou peu distinct : tarses terminés par un article vésicu- 
Leux sans crochets. 

Ces insectes son! très-pètits et vivent sur 1rs fleurs ou 
les ècorces d'arbres ; leur corps est étroit, allongé, ter- 
miné en queue: leur tête esl carrée et allongée. Le pre- 
mier segment «le leur prothorax esl très-visible. M. Gou- 
reau est un des auteurs qui aient, en France, donné la 
meilleure description des Thrips. On voit souvent, dit-il, 

sur h' blé, dans les champs, depuis le moment 011 se 

montre l'épi, au mois de juin jusqu'à l'époque dé la 
moisson, de très-petits Insectes noirs allongés, agiles, 
n'ayant pas plus de 2 raill. de longueur, sur I ô mill. de 
largeur, qui courent rapidement et qui se cachent volon- 
tiers entre les écailles renfermant l< i > grains: ils sont en 
nombre plus ou moins considérable sur chaque épi, et 
l'on trouve parmi eux, entre les écailles, des petites larves 
d'un rouge de sang, anémiées du côté de la queue, ayant, 
une tête distinete cl six pattes. Ces larves produisent des 
insectes noirs. Il est probable que les unes et les autres 
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se n Tissent aux dépens du blé, en suçant la séve qrç 

arrive au grain, mais on n'en est pas parfaitement sur. Si 
réellement ils son! suceurs, comme on le suppose, ils ne 
fonl pas un tort considérable aux récoltes e1 on peut les 
placer à côté des pucerons sous le rapport des dégâts 
qu'ils produisent. 

La lanc de ce petit insecte, observée à Santigny, a 
s mill. de longueur. Bile est d'un rouge de sang ; la tète 
est petite, séparée du premier segment par une suture 
peu marquée; elle porte deux antennes de cinq articles 
terminées par une pointe formant peut-être un sixième 
article; le corps contient douze segments donl les trois 
premiers sont les plus grands : 1rs autres diminuent gra- 
duellement do largeur jusqu'au dernier qui est terminé 
par une petite queue noire: les six pattes thorâciques 
sont noires. 

L'insecte parfait, observé le 12 août suivant, se rap- 
proche beaucoup du Thrips décora. 

1. Ti..-ips«i<-fora,llalid. - Longueur 1 mill. 1/2, noir; 
antennes fdiformes.de la longueur du thorax, droites, do 
sept articles, le dernier terminé ou appendice sétiforme, 
le premier noir, les troisième et septième presque en- 
tièrement blanchâtres; ions les autres blanchâtres à la 
base uoirs à l'extrémité; tête et thorax noirs luisants . 
abdJmen de la longueur do la tête et du thorax légère 

,„cnt renflé au milieu, Un peu resserré à labasetermn 

par une petite queue droite, lisse, luisant, noir ; pattes 
rwireSj cuisses antérieures renflées, les quatre ailes blan- 
ches, de la longueur do l'abdomen, à bords garnis d'une 
longue frange de noils. 
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Il prend sa nourriture au yéii d'un suçoir forméde 

trois soies qui sortent d'uae fente située sur la tête. 
On Mi dans le Fora 7«.v,m de M. Gurtis les observa- 

8 (saéttnuniquées pur Kiii> v 1 /. Marsham: 

- l'm eraminé grand nombre d'épis dans lesquels se 
trouve eel insecte à tousses états, entre lavalve intérieure 
<le la omile el te graw. Il se limi dans te sillon tongi- 
U»diaal .lu grain dans le boul duquel il semble enfoncer 
son bec ; i l suee probablement la sève sucrée qui gonfle 
le grain, et m le privant d'une partie de cette sève nour- 
W contracter el devenir ce que 1rs fermiers 
appellent pungkd (raccorni). Si votre correspondant dé 
1 «ertforoshire entend parler .lu même insecte il ... 

m ;iSH,li "" ««'il ^ gâte qu'un grain. J'ai vu 

moi-même des épis dont le quart dés grains étaient dé- 
truits ou matériellement attaqués. Ce qui est singulier 
Pe »»wp» f» trouvais deux s,,.- le même grain 
lun ém aiIé « ''autre aptère^ formant les deux sexes 
l; " reaconlré une grande espèce iTMpé aculeata) sur 
laquelle j ai fail la même observation*; » 

Lalarvedu ÎVirtps physapus est jaune; elle a six pattes 
«ni, avec la téte el les antennes, son! noires et bleiiobes ; 

quelquefois die eel entièrement ji , ,.|| c . es i (l ,-. s - 

agile, el, lorsqu'on enlève le grain qui la porte, elle s é- 
dwppe aussitôt. La nymphe est olanebâtre avec les yeux 
ttotrs eï 1rs ailes apparentes, elle esl très-lente el pares- 
seuse dans ses mouvements, (m voil souvent un,. pou . 
,|,v ne couleur orange dans les grains sûr lesquels l'in- 
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THRIPS. 1>l 
secte a été trouvé; il suppose que ce sonl ses excré- 
ments. 

Tous les fermiers que M. Goureau a consultés s'accor- 
dent à dire que les blés Les derniers semés son! les plus 
exposés aux dégâts de cet insecte, tandis que les premiers 
faits en souffrent peu ou point du tout ; ce qu'il regarde 
comme ferès-probable, parce que le blé parvenu à une 
certaine dureté (ce qui arrive aux premiers semés) n'est 
plus susceptible de se crisper. Linné dit de cet insecte 
(Util rend vides les épis de sci,jle. 

Voici, d'après M. Curtis, ta description de ce Thrips, 

J Thrips cerealîum, llaliday ; Thrips physapus, 

kirb\. — La larve cl la nymphe seul semblables de 
forme à l'insecte parfait, mais plus petites. La larve est 
d'un jaune once avec la plus grande pailie de la tète, et 
deux taches sur le prothorax brunes; les antennes ci les 

pattes seul alternativement cerclées de pâle et de brun. 1 8 
nymphe est d'un jaune pâle, avec les antennes, les pâlies, 
les fourreaux des ailes blanchâtres, celle dernière couleur 
atteignant le milieu de l'abdomen; les yeux sonl d'un 
rouge brun. L'insecte parlait est lisse, luisant, couleur 
,1,. poix, quelquefois noir, déprimé, d'une longueur de 
1 milL 1/2. Le mâle est aptère cl la femelle ailée. 

La téie est tronquée , convexe en dessus avec un 
sillon au milieu ; les yeux sonl écartés, ovales, latéraux ; 
I,. cou n'est pas contracté; les antennes, insérées devant 
les veux, sonl plus longues que la tête, filiformes de neuf 
articles; la l'ace est obliquement inclinée en basa* terminée 
par les trophi qui forment une sorte de bec qui se ter- 

mme aux hanches antérieures; le thorax esl presque 
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cawé, quelquefois mm peu plus étroil en devant, avee 

quatre points imprimés, deus de chaque côté ; l'écusson 

( ' sl court. 1111 1"' 11 lunulé; t'abd a est long, étroit, lisse. 

composé dé neuf segments ; l'extrémité est ovée ou <•<>- 
nique, garnie desoies; le dernier segsienl est armé de 
deux épines, latérales chez le mâle, et pointu chez la fe- 
melle, les quatre ailes sont aussi longues que le corps, 

étroitesj horizoutales, inc bantes et parallèles dans lé 

l'epos, Sais courbées en dehors el ne se rencontrant pas; 
les supérieures sont coriaces, brunes, avec ta base pâlei 
ci,iée8 > ie gs Poils, ayant trois nervures longitudi- 
nales; les inférieures sont an peu plus courtes, membra- 
neuses, transparentes el égaleménl ciliées; les pattes sent 
écartées, les antérieures très-courtes e| robustes chez la 
f lle 5 les tibias antérieurs couleur de paille dans le 
même sexe, avec une protubérance sur tes côtés el mm 
e «>chè1 courbé à l'extrémité; 1rs autres sont simples, les 
tarses Irès-courts, de couleur paille, bi-articulés, ler- 
minés par une glande. 

Cette espèce pareil différente de œlk q*i a été observée 
à Santigny, par la couleur de la larve et par la description 
de l'insecte parlait . 

M. ùu-tis dit qu'il a souvent observé ces mis,, les mi- 
rant sur la tige el smc les épillels ,1m blé. e „ <. r; , !l( | 
nonil.ro, en Compagnie ,1e la Cécydomyé du froment, pen- 
dant te teois de juin et en compagnie du Pucenin du blé, 
pendant le mois d'août, et qu'eii opvrant la Feuille qui en- 
veloppe U tige de l'orge pottr rwhetiàerte Chhivps de 
cette céréale ainsi que ses parasites, j| a rencontré des 
groupes de larves «.ranges et des Thrips noirs à l'état 
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parlait; les premières se tfouvaienl aussi dans les épis, 
au milieu du grain qui commençait à paraître. 

On voit quelquefois des Thrips en nombre prodigieux 
de La même espèce posés sur des roses ou sur d'autres 
fleurs: on les. voit aussi voler en essaim sur les pêchers 
e1 autres fruits en espaliers, sur les melons, sur les 
châssis, etc, 
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CEPHE P\ MÉE 

(Cephus pygmaeus) 

Le Cèphe est un hyinénoptère de la tribu des Tenthré- 
diniens remarquable par la jonction intime de l'abdomen 
avec le thorax, par une double tarière mobile, écailleuse, 
dfenteléé on scie, pointue, et logée enhv déux autres lames 
qui lui sejpenl d'étui, et fouine un caractère spécial. C'esl 
en considération de cette structure que Latreille donnait à 
cet insecte le nom de Vortc-sae. Los femelles se servent 
(,(> rr,(r ^ière pour fendre dos tiges, dans lesquelles 
elles déposent un œuf, répandant en même temps une 
sorte d'écume, à tâqlielle on attribue la propriété dYm- 
pochor l'ouverture de se fermer. Ses entailles augmentent 
promptement de volume et forment, dans certains cas, 
des excroissances qdi servent de domicile aux larvés, 
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Cependant, la plupart des Tenthrédiniens vivent dans leur 
premier état à découvert sur 1rs végétaux et se nourris- 
senl de louis feinlles; ils ressemblent beaucoup aux che- 
nilles par leur formes e1 par leurs couleurs, mais les pattes 
membraneuses (c'est ainsi que Ton désigne des espèces <lr 
mamelons qui existent par paires à certains anneaux du 
corps de l'animal | sont ru nombre plus considérable, de I f 
m 16, tandis que chez 1rs chenilles ou n'en compte jamais 




Fig. .".I. — Céphe pygméë, grossi et grandeur naturelle. 

plus de 10. Us sont nu reste, en générai, pourvus, comme 
ces* dernières, de trois paires <lr pattes ècailleuses (c'est 
ainsi qu'on appelle 1rs pattes articulées appartenant seule- 
menl aux trois premiers anneaux du corps el qui repré- 
sentent 1rs sj\ pattes de l'insecte parfait). Il faut noter 
ce fait que des larves d'hyménoptères sont pourvues d'or- 
ganes de locomotion. Il était nécessaire, en effet, dît M. Blan- 
chard, qu'elles puissent marcher de feuille ru feuille 
pour que la nourriture ne vienne pas à leur manquer, si 
elles restaient toujours à la même place. Le nom de 
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fausses chenilles, qu'on leur a appliqué, leur convient 
réellement très-bien. Plusieurs se roulent en spirale el 
d'autres se relèvent le corps en forme (Tare quand on les 
inquiète. Pour se métamorphoser en nymphe les larves du 



Pig*. î»2. — Larves duCêphe pygmée, grossi el grandeur naturelle. 



Cephus se filent une coque soyeuse soit dans la terre, soii 
sur les piaules où elles oui vécu Ce qu'il j a de remar- 
quable dans la métamorphose de ces hyménoptères, 
c'est que leurs larves, après s'être enfermées dans leurs 
cocons y demeurent, souvent fort longtemps, quelquefois 
même y passent l'hiver, avant de subir leur transformation 
en nymphe; l'insecte parlai! èclôl toujours Irès-prompte- 



Géphites est distinct entre tous les autres Teidhiêdiniens 
par de longues antennes mulii-articulées, ordinairement 
épaissies à l'extrémité. Le genre principal, celui des Cèphes 
est peu nombreux en espèces; toutes sont européennes; 

leurs larves sont molles avec des pattes écailleuses, leur 

corps acuminè à l'extrémité, les divers anneaux du corps 
privés de paites membraneuses. Ces larves vivent dans 

l'intérieur des tiges. 

Si l'on traverse un champ de blé OU de Seigle, huit ou 
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quinze joins avant la moisson, on remarque un nombre 
plus ou moins considérable de tiges qui portent des épis 
blancs et droits, s'élèvent au-dessus des autres et parais- 
sont nv< ii' atteint leur maturité. Ils offrent un contraste 
frappant avec les plantes voisines ([ni sont encore vertes 
iît dont los ô[>is remplis de grains sont courbés vers la 
terre, tandis que les antres sont vides ou ne contiennent 
qu'un petit nombre de grains maigres et déformés. 




Pig, — Nymphe du Péphe pygniée renfermée dans son tube, 
grossi et grandeur naturelle. 

Ces épis blancs; vieux avant l'âge, doivent leur cadu- 
cité précoce à la présence d'une larve arniee de deux 
Fortes mâchoires et qui ronge intérieurement la partie 
médullaire de la plante. En rendant longitudinalement 
le chaume on remarque une poudre jaunâtre formée par 
les débris qui attestent la voracité do l'insecte. De plus 
les nœuds de la paille sont perforés. Quoi d'étonnant a| rôs 
cela qu'une dégénérescence semblable se produise dans 

l'épi. 

8. 
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M. Herpin a étudié avec succès les métamorphoses 
du Cèphe pymèe. Bféjà, en 1819, un agronome instruit, 
du département du Loiret, Dugaigneau, faisatf connaître, 
dans le tome V r des Annales de la Société des sciences, 
belles lettres ci arts d'Orléans, les métamorphoses de 
cette espèce el les altérations qu'elle produit dans le 
froment, et le comte de Tristan donnait à la suite de 
M. Dugaigneau une notice entomologique. très-bien l'aile, 
en rapportant l'espèce observée par cet agronome au Cé- 
phus pygmœus dos auteurs. Voici un extrait de l'article 
de M, Du^ai^neau rapporté par M. Guêrin-Méneville dans 
ses in»! ices entomologiq[ues. 

Ayant arraché, au moment de la récolte, une quantité de 
pieds de seigle,H. Dugaigneau a trouvé dans le chaume des 
larves blanches du Sirex. Après l'hiver rigoureux de 1812 
à i 81 3, il a voulu voir si les Lu ves avaient péri, il a ar- 
raché des chau s et il les a trouvées vivantes. Elles 

n'avaient nullement souffert, A la lin de mars, il y en 
avail déjà beaucoup do transformées en chrysalides el 
plusieurs sont éclosés dans les premiers jours d'avril. 

« L'insecte, après son accouplement, pique le tuyau du 
seigle au-dessous du premier nœud pour dépose! dans 
son intérieur un (gwtf qui doit éclore d'autant plus promp- 
tement qu'il est plus échauffé par les rayons du soleil, 
concentrés près de In terre entre toutes les pailles du 
seigle; la petite larve se nourrit delà partie intérieure 
do (vile paille qnj est très-tendre alors et des sues nutri- 
tifs de la sève qui doit former les grains de l'épi ; bientôt 
elle acquiert assez de force pour être en état de perforer 
les nœuds de cette paille, passe au travers et monte plus 
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ou moins haut dans L'intérieur; j'en ai trouvé, mais en 
petit nombre, qui avaient franchi ions les nœuds : elle 
redescend ensuite et arrive au pied de la paille lorsqu'elle 
a atteint tout son développement, alors elle scie cette 
paille à fleur de terre avant et même an moment de la 
maturité du grain; il s'en trouve aussi qui n'est pas tota- 
lement sciée lorsqu'on fail la récolte, » 

H. Dugaigneau dit comment cette larve descend dans la 
souche dn seigle un peu au-dessous du sol, comment elle 
ferme son tuyau avec un tampon de sciure el de ses excré- 
ments, comment elle s'enveloppe d'une coiffe transparente 
beaucoup pins grande qu'elle et dans laquelle elle reste 
huit na is. 

11 propose, comme moyen de destruction, de labourer 
on mars on an commencement d'avril. Il croit que le bou- 
leversement et l'enfouissement des chaumes feraient périr 
les larves ou les insectes parfaits qui, an moment de leur 
édosion, ne pourraient percer la terre pour sortir. 

À la suite de ces observations, M. le comte de Tristan a 
inséré le mémoire suivant. 

Description du Syrex pygmaeus (Lin.), insecte qui a ra- 
vagé les seigles de la Sologne ai !81 1 et 1812. 

L'auteur se home à bien faire connaître l'insecte observé 
par M. Dugaigneau. Il établit sa synonymie, cite Klug, 
Panzer, Latreille et Fàbricius. Il critique la figure que 
Coquebert a donnée des mâchoires et il donne une bonne 
description do la larve. 

Il parle d'un moyen (\u\ lui semhlerail hon pour dé- 
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traire ces larves; ce serai! de brûler les chaumes. Alors, 
dit-il, pour éviter la perte qui en résulterait, il faudrail 
avoir l'ail couper le blé très-bas ; mais, dansée cas, il fau- 
drait voir ^i la flamme se propagerait facilement, ou bien 
si elle serait fugace, el dans or cas, rot insecte, un peu en- 
foncé dans la terre, serait-il atteint ? 

Le méritoire est accompagné d'un planche lithographiée 
représentant l'insecte parfait, ses diverses parties et la 
larve vue en dessus et de profil. 

Depuis ce travail, qui est resté ignoré dos entomolo- 
gistes, la larve du Cephus a été signalée plusieurs fois, et, 
entre autres, dans le département de la Charente, sous le 
nom à'Aiguilbnier. MM. Dagonet et Herpin onl suivi avec 
soin los métamorphoses du Céphus. 

On trouve, dit H. Herpin, la larve du Céphus dans le 
commencement du mois do juin; elle est placée dans l'in- 
térieur de la tige, d'autant plus bas et pins près de là 
terre qu'elle est plus âgée et que La maturité de la plante 
e>t plus avancée. 

Quelques jouis avant l'époque de la moisson, celle 
larve se relire près des racines de la piaule; elle se con- 
struit, dans l'intérieur du chaume, un fourreau soyeux 
transparent OÙ elle se renferme» el passe l'hiver, après 
avoir eu toutefois la précaution de couper circulairement 
la paille eu dedans à 18 ou li millimètres environ de la 
terre, afin que l'insecte parfait n'éprouve anémie diffi- 
culté à sortir de sa prison. 

Par suite de cette section, la paille n'ayant plus de 
soutien, se rompt au pied el tombe à terre lorsque le 
vent devient un peu Tort: alors le champ présente le 



même aspecl que s'il avait été traversé dans ions les 
si ' 1 1 s par des chasseurs ou par des animaux. 

On peut longtemps encore après la moisson et mêîfiè 
pendant l'hiver retrouver là larve renfermée dans les ra- 
cines du chaume, il suffit pour cela de tirer plusieurs 
brins dé paille restés adhérents aux racines. Ceux qui 
contiennent une larve se détachenl avec la plus grande 
facilité parce que la paille est sciée circulairemént. En 
regardant avec attention, on trouvé aussi, à la même 
époque, tout près de la terre, des étais très-courts dû 
chaume coupés horizontalement, qui renferment l'insecte. 

M. Guèrin-Ménevitle a démontré le cèté intéressant que 
présente au point de vue entomologique la larve du 
Cèphe pygmée : elle établit un passage entre les 
Porte-scie et les Pupivores. Elle est apode et très-diffé- 
rente de toutes celles des Tenllirédines, qui ont toujours 
six pattes thoraciques et dans le plus grand nombre de 
douze à seize pattes membraneuses. Comme celles-ci, elle 
se nourrit de la substance des végétaux, mais au lieu 
d'être très-active, de pouvoir marcher sur ces végétaux et 
ronger leurs parties externes, elle est destinée à vivre 
dans l'intérieur des plantes, elle ne jouit que de facultés 
locomotives très-limitées, n'ayant pas de pattes et ne 
pouvant (pie monter et descendre dans un tube en s'ap- 
puyant entre les parois, au moyen des segments de son 
corps. 

Trompé par ce caractère anormal qui la distingue dé 
toutes celles des liyniénoj léres porte-scie, l 'ubsmrr des 

pattes, M. Dagonet, qui l'avait signalée en 1859, 
n'avait pu penser qu'elle dut produire une Touthrédine. 
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Sachant d'un nuire côté que tOlifës les larves des Pupi- 
vores son! carnassières, les habitudes phytophages qu'il 
lui avait reconnues l'empêchaienl de la ranger dans cette 
catégorie et il ne lui avait trouvé de rapports qu'avec 
certaines larves de diptères lipulaires. 

Cette lai ve complètement développée a une longueur de 
l \ millimètres et une largeur de 2, elle est un peu épaissie 
vers l'extrémité antérieure, à peu près cylindrique, d'un 
blanc laiteux un peu jaunâtre, (Tune consistance presque 
cornée et d'une couleur rougeàtre pâle. Elle offre, de 
chaque côté, une petite antenne très-courte, conique, 
composée de quatre articles peu distincts, au-dessous de 
laquelle on aperçoit un petit œil rond. La lèvre supé- 
rieure ou labre es! arrondie, membraneuse, et ne couvre 
qu'en partie les mandibules: celles-ci prennent leur in- 
serlion latéralement, elles seul presque cornées, de forme 
carrée, tronquées au bout et offrant à celte extrémité 
plusieurs dentelures, dont les deux latérales sont les 
plus Tories. Les mâchoires situées immédiatement au- 
dessous de ces organes sont moins solides, do loi nie égale- 
ment carrée, moins larges, leur lobe interne est un peu 
arrondi et cilié à l'angle supérieur et en dedans II y a au 
côté externe, et en arrière de celui-ci, au côté antérieur, 
un petit pulpe conique formé de trois ou quatre articles 
peu distincts. 

La lèvre inférieure est assez épaisse, transversale, un 

peu échancrée au bord antérieur.; ollo porte, de. chaque 
CÔté un petit palpe conique, très-large à la base et corn 

posé de trois articulations. Les trois segments du thorax 

sont à peu près de la même largeur, pliés en dessus et en 



ci; pin; pygbiée \m 
dessous, sans pattes, mais offrant à leur partie inférieure 
des plis qui circonscrivent des espèces de mamelons cles- 
tinés à remplacer les pattes. Les autres segments du corps 
sont semblables aux précédents, mais ils vont un peu en 
diminuant de largeur el les bosselures du dessons sont un 
peu moins marquées. Le dernier segment est terminé par 
un petit appendice tubuleux susceptible de s'allonger 
connue un tuyau de lorgnette et qiii doil être destiné à ser- 
vir à l'insecte pour se pousser en avant. 

M. Guériu-Meneville déclare ne pas avoir vu la nymphe, 
mais elle doil se métamorphoser dans La coque transpa- 
rente que la larve se construit . 

Vers la fin de mai, ou lorsque le seigle, le blé commen- 
cent à épier el avant la fleuraison, les larves se métamor- 
phosent et donnent naissance à mie mouche à quatre ailes 
du genre Sirex (Linné, Coquebert de Montbret), Cephus 
(Fabriciuset Lepelletier de Sàint-Fargeau). Cette mouche 
se répand dans les champs ensemencés eu blé ou en seigle 
el dépose un œuf sur La tige de la céréale, immédiatement 
au-dessous de l'épi. 

Le dommage occasionné par le Céphus sur le tr< ml et 

le seigle est assez -rave, puisque les épis portés par les 
tiges attaquées sont généralement stériles ou ne contien- 
nent qu'un très-petit nombre de grains, M. Herpin estime 
ee dommage à un soixantième environ du total de la ré- 
colle. 
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MOYENS DE DESTRUCTION 

Le moyen qui parait le pins commode el le plus certain 

I ' détruire 1rs larves du Céphus, c'est de itre le feu 

aux chaumes rrsirs surterre après la moisson, puisque 1rs 
larves s'y trouvent renfermées pi cs «1rs racines. L'inciné- 
ration dos chaumes restés sur terre après la m. isson 
est un des èteitanis 1rs plus actifs et les plus écono- 
miques .1,' la végétation surtout dans 1rs terres fo tes et 
argileuses que le feu dcssèc] i calcine, elles s'ameublis- 
sent et s'amendent tout à In fois par cette opération sim- 
ple facile et qui ne coûte rien à exécuter. 




% m', - l"aeuymerus calcitrator (parasite du Ceplie) 
grossi el grandeur naturelle. 

te Cèphe a de même que le Chlorops un ennemi mortel 
dans un grand lrhnou.no,. qui le détruit et le dévore il 
appartient au genre Ophion et au sous-genre Baehymwus 
de Gravenuorst. M. Dngonet qui a décrit cet insecte l'a 
rencontré avec des Cèphes, mais il n'a qu'aie surprendre 
au moment de sa ponte. 
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CÉCYDOMÏE Dl FROMENT 

(Cecydomia tritici.) 

Quand [es épis se dégagent de leur gaine de feuilles, le 
matin au lever du soleil, lé soir à son coucher et encoreaus 
heures de la journée où l'air est ie plus calme, on voit des 




K 

Pig. ë& -Gécydomie du troment, yrus.ic et grandeur naturelle. 

nuèesde très-petites mouches, semblables à (1rs cousins. 
Elles oui reçu des entomologistes le n&ra de Cé^rdomieS 
Leur corps est d'un jaune pâle, un peu plus foncé que la 
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couleur paille; leurs ailes transparentes, lavées de jaune, 
sont couchées horizontalement sur le dos. Leurs yeux, très- 
grands el saillants, occupent presque toute la tête. 

Ces Mouches appartiennent à la tribu des tij ulaires ou 
tipulides, de la division des aémocères, de l'ordre des di- 
ptères. Elles sont remarquables par la longueur de leur 
anteimes, qui ont 24 articles dans les mâles, 14 dans les 
femelles. Leurs ailes sent frangées et présentent 7> nervures 
longitudinales. Elles vont, viennent, tournoienl : elles cher- 
chent un lieu sûr pour leurs œufs, dans lequel se reiicuu- 
trent l'abri avec la provision do vivres nécessaire à l'accrois- 
sement du peiii. Munies d'un oviducte rétractile en forme 
de tarière, elles traversent avec cet instrument le grain de 
blé à peine naissant, bien qu'il suit défendu par la halle ou 
écaille, et réussissent à loger dans sa substance un ou 
plusieurs œufs, 

Quelques jours après, de ces œufs, sortent autant de pe- 
tits vers qui vont s'installer entre les glunies des épillels 
«'i rongent les rudiments des ètamines, des styles, enfin de 
toutes les partie ; constituantes de la fleur future. 

Si l'on ouvre dans le courant de juillet l'un des épillels 
à demi attaqué, on découvre au centre même toute ta petite 
famille de la Cécydomie occupée à le ronger. Ce sont de petits 
vers d'un jaune pâle, qui finissent par prendre la couleur 
orange. Hs sucent pour se nourrir, la sève destinée au grain, 
et, par suite, empêchent son développement. S'il n'y a (pie 
deux ou trois vers dans une case, le grain est maigre, irré- 
gulier, niais du moins il se forme. S'il y ou a quinze ou 
vingt, ils dévoient tout et ne laissent (pie le vide. Dans 
certaines aimées où la Cécydomie sévit, le délieit dans 
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la récolte s'élève jusqu'à la moitié et aux deux tiers. 

La larve, qui commence à se montrer vers le 20 juin, a 
pris tout son accroissement au 15 juillet. Elle sorl alors 
de son berceau et s'élance à terre par un saut brusque et 
tombe sans se blesser. Elle entre dans le sol, se cache dans 
un poli! trou, s'enferme dans un léger cocon de soie blan- 
che où elle se métamorphose en chrysalide. Elle passe dans 
la terre l'été, l'automne, l'hiver et devient insecte parfait 
an commencement de l'été suivant* c'est-à-dire vers le 
15 juin. C'est une Cècydomie ailée piété à s'accoupler, à 
pondre et à fournir enfin nue nouvelle génération de petits 

vers. 

En temps ordinaire, les dégâts commis par celle mouche 
passent inaperçus; mais il n'en est pas toujours ainsi. Eli 
1827, (die apparut en m prodigieuse quantité par toute 
l'Irlande, qu'elle réduisit à un quart le produit ordinaire 
de la récolte du froment et occasionna an pays une perle 
de plusieurs millions. 

Joigneaux rapporte, d'après les Mémoires de la Société 
agricole de l'État de New-York, que celle Gécydoraie lii 
en 1832 de tels ravages dans les -rainés de plusieurs cail- 
lons des États-Unis qu'on dut y abandonner pour quelque 
temps la culture des céréales. Dans les États du Maine el 
de Vermont la perte s'éleva à plusieurs millions de dollars. 

D'autre part, M. Morreu rapporte dans son Journal d'a- 
griculture qu'en 1846 le tiers de la récolte en Belgique, fut 
dévoré par la Cècydomie el il n estime pas à moins de 
2,007,980 taflptolitres, soit 10,000,000 Francs, la quantité 
de blé (pie cette mouche anéantit celte année-là dans le 
pays. 
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En France, elle causa d'assez grands ravages en 1853, 
1854 el 1855. M. Bazin eul alors l'occasion de l'étudier 
dans l'Yonne ci la Picardie, Il a évalué à \ millions de 
francs la perte qu'en une seule année cel insecte a causée à 
l'état de larve en faisan! avorter la fécondation on les grains 
fécondés. 

MOYENS DE DESTRUCTION 

La Cécydomie que nous venons de décrire a heureuse- 
ment un ennemi dans un petit ichneumonide de la famille 
des Proptotrupides, appelé PlatygasterdeBosc (Platygaster 
Boscii). C'est un très-petit hyménoptère entièrement noir, 
très-reconnaissable à un appendice redressé et recourbé en 
avant qui porte la base de son abdomen. Il pond ses œufs 
dans le corps des larves de la Cécydomie qu'il sait trouver 
dans leur retraite; il en détruit de la sorte mie grande 
quantité. 

MOYENS ARTIFICIELS 

Si les blés son! déjà envahis par les vers, le mal est sans 
remède, car on ne connaît encore aucun moyen cl l'on n'en 
connaîtra probablement jamais, d'atteindreceux-ci an eœur 
même de l'épi pour les faire périr. .Mais en ce cas, il est 
nécessaire de prendre certaines précautions pour atténuer 
autant que possible les pertes que pourrai! causer une nou- 
velle invasion l'année suivante. 

M. E. Dupont, qui a observé avec soin les mœurs de ces 
insectes lors des dégâts qu'ils commirent au Canada en 1834 
cl pendant les années qui suivirent, a fait quelques reraar- 
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ques importantes desquelles il a tiré de précieuses indica- 
tions. 

La mouche à blé, dit-il, esl délicate et ne peut guère se 
transporter qu'à quelques arpents de l'endroit qui l'a vue 
naître, el encore lui faut-il un temps calme. Les champs 
semés en blé el c } 1 1 ï ont déjà été attaqués l'aimée précé- 
dente sont beaucoup plus maltraités que les nouveaux dé- 
frichements. Enfin, un observateur a remarqué des quan- 
tités prodigieuses de Céeydomies sur des liges de patates 
plantées dans un champ qui avait donné du blé l'été pré- 
cèdent ; ces mouches devenaient désormais inoffensives. De 
là ressort, comme le fait remarquer avec raison M. Joi- 
gneaux, l'indication bien précise d'altemer les cultures et 
môme d'éloigner le plus possible le froment des lieux qui 
oui éié précédemment ravagés. 

Autre remarque : le blé n'a guère à redouter la ponte fa- 
tale que dans les trois jours qui suivent l'apparition de l'épi 
entre les feuilles. Si donc pendant les trois jours il régne 
un vent assez fort pour agiter sans cesse les liges du fro- 
ment, ou bien s'il tombe une pluie persistante, ou encore 
si le thermomètre descend pendant la nuit à 8° ou 9° Kéau- 
mur et qu'il ne se soit pas élevé pendant la quinzaine pré- 
cédente au-dessus de 1 1°; si l'un de ces cas se présente, 
quelle que soit la quantité des Céeydomies que l'on ail vues 
dans les champs avant l'épiage, les dégâts seront peu con- 
sidérables, car la ponte aura été contrariée, et beaucoup 
d'œufs déposés sur les tiges ou les feuilles produiront des 
larves qui devront forcément périr faute de nourriture 
convenable. 

L'observation, «lit M. Dupont, a encore démontré qu'en 
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reculant on en avançant le marnent de l'épiage de façon à 
le faire arriver avant le 15 juin ou après le 20 juillet, c'est- 
à-dire avant ou après le temps pendant lequel apparaît la 
Cécydomie, on échappe encore aux atteintes de cet insecte. 

Donc si l'on redoute la mouche à blé, il ne faut plus 
semer le grain dans le même champ ni même dans un voi- 
sinage trop rapproché; en second lieu, il faul faire, s'il 
rsi possible, 1rs semailles en avril, silion aux premiers 
jours de juin; enfin il esl important que les champs soient 
nets de mauvaises herbes, qui ne manqueraient point 
d'offrir des retraites assurées aux mouches. 



CÉCYDOMIE DESTRUCTRICE 

(Cecidomia destructor.) 




Fîg^. T»G. — Cécydoruie destructrice, grossie et grandeur naturelle. 

I no autre variété de Gécydomie appelée Mottcltë lies- 
soise (Hessian Fly) qui semble être la même que celle du 
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Froment, pavage les froments en Amérique. Sa femelle 
dépose avant l'hiver ses œufs sur la tige, au point d'in- 
sertion des feuilles, La larve. qui en résulte mange le 
chaume, descend dans la racine el fait périr la piaule. 
Cette Cécydomie aurait pour ennemi un petit ichneumo- 
tiide appelé Ceraphran destructor très-commun à l'époque 
où les larves atteignent leur développement. 

Les Américains lui donnent le nom de ttessian Fit/, parce 
qu'elle provient, <lil-<>n, des blés envoyés pendant la guerre 
de l'Indépendance aux llessois, qui faisaient partie de l'ar- 
mée anglaise. 



CHLOROf S LIUOLK 

(Ghlorops Lineata.) 

Gurtis pense que le Ghlorops lineata est la mouche ap- 
pelée Musca lineata par Fabricius, Oscinis lineata par 
Latreille, Oscinis pimilionis par olivier, Ghlorops nasuta 
par Macquarl , Ghlorops tœniopus par Meigen et Ghlo- 
rops glabra par Westwood. Il est différent du Ghlorops 
lineata de Macquart. Voici les caractères distinctifs du 
Ghlorops lineata. Sa longueur est de 5 millimètres, il est 

jaunâtre, avec des antennes noires; une tache triangulaire 
noire sur le vertex; cinq raies longitudinales noires sur le 
corselet ; son abdomen est jaune avec des bandes et deux 
points bruns à la base; anus jaune, pattes jaunes, taises 
antérieurs noirs, les intermédiaires et les postérieurs 
jaunes avec les deux derniers articles noirs. 
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Ce Chlorops qui doit son nom â ses deux gr< s yeux d'un 
vert brillant esl un diptère de la famille des muscides. 
M. Herpin pense qu'il esl ranologue de celui qui lit tant 
de pavages en France en 18)2, et qu'Olivier a décrit, 
étudié et figuré dans les Mémoires de la Société d'agricul- 
ture, t. XVI, p. 172. 



Les phases les plus intéressantes de la vie de cel insecte 
étaient Restées inconnues aux naturalistes, el les dégâts 
qu'il occasionne avaient été attUbués parles agriculteurs, 
soil à une maladie de la plante, soit à quelques accidents 
de la végeration. On avait remarqué, en 1812, dans les 
blés nouvellement plantés, soil avant, soit après l'hiver, 
des altérations^ccasionnée^ par une larve qui, placée au- 
dessus de la racine, rongeait les feuilles du centre de la 
plante, la faisait jaunir et périr ensuite. 

En 1839, M. le dofteur Dagonet, à Ghàlons-sur-Marne, 




Fig. îi7. — Chlorops, grossi ci grandeur naturelle, 
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et M. Philippar, professeur à Grignon, signalèrent de nou- 
veau des larves qui, déterminant, an printemps, un gon- 
flement considérable de la jeune plante de froment au-des- 
sus du collet, détruisent les Feuilles centrales et la piaule 
elle-inème. 

Vers la ûn du mois d'avril ou en mai, ces larves don- 
nent naissance à une mouché à deux ailes, de couleur 
jaune, ayani des lignes noires sur ledos, décrite et figurée 
par Olivier et rapportée par ce naturaliste au genre Osci- 
nis, par Meigen el Macquart au genre Chlorops. 

L'histoire de cet insecte était restée imparfaite ; Olivier 
lui-même n'avait pu la compléter par ses recherches. Il 
en était réduit à faire des conjectures plus nu moins vrai- 
semblables pour expliquer comment les œufs de l'Oscine, 
pondus au moi de mai, peuvent se conserver et se trans- 
porter sur les jeunes plantes de froment que l'on sème seu- 
lement dans le mois d'octobre suivant. 

C'est encore au docteur Herpin que nous devons d'avoir 
éclairci Ce point important et d'avoir signalé à la science 
plusieurs faits nouveaux et du [dus haut intérêt sur l'his- 
toire de ce redoutable ennemi des céréales. 

L'accouplement de l'Oscine sert ie des jeunes plantes de 
seigle et de froment a lieu vers la lin de mai ou au com- 
mencement de juin. 

La femelle s'occupe aussitôt, à faire sa portée sur les ti- 
ges du froment qui commence alors à monter en épis ; 
elle dépose un Oeuf vers la partie inférieure de l'épi, au 
fond des cannelures des feuilles. Environ quinze jours 

après la ponte, il soit de cet œuf une larve oblongue, jau- 
nâtre et sans pattes, qui s'attache à la tige de la céréale, 

9. 
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ioimédiatemonl au-dessous do rôpi ; elle se nourri! on 

rongeanl une partie de la surface du chaume qui <'si alors 




Pig. 08. — Larve du Chlorops dans son t anal et Nymphe du Clilorops. 

très4endre$ elle ytrace el y creuse uq sillon extérieur (le 
doux millimètres environ do largéur, do un millimètre ou 
deux .-m plus do profondeur, mais qui no pénètre jamais 
jusque dans lo canal intérieur de la tige. 

Ce sillon s'étend depuis le bas do l'épi jusqu'au premier 
nœud supérieur, sauf <|ucl<|iios exceptions, lorsque, par 
exemple, la larve vioni à périr ou qu'elle a pris ion i son 
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développement avant d'avoir éteint lé premier nœud. 

Arrivée à ce point , la larve a ordinairement acquis toute 
8$ croissance ; alors elle se transforme en nymphe ou chry- 
salide, et se fixe le plus souvent vers la partie moyenne 
du sillon qu'elle a creusé à l'extérieur de la lige. 

Tans te mois (le septembre suivant, il eu sort un di- 
ptère i mouche à deux ailes) du genre Qscine d'Olivier, ou 
Chlorops de MM. Meigen e1 Marquait, qui peut vivre pen- 
dant plusieurs semaines et va déposer ensuite sa nouvelle 
ponte sur les seigles et les hlés tout récemment semés. 

Les tiges du froment attaquées par ces larves provenant 
de l.t deuxième ponte dos Chlorops présentent des altéra- 
tions tellement singulières et remarquables, qu'il est sur- 
prenant que l'on n'en ait pas jusqu'à présent reconnu la 
cause; ces altérations sont généralement attribuées à un 
vice de la végétation, occasionné par certaines intempé- 
ries des saisons. 

Les tiges ainsi attaquées n'ont guère que la moitié de la 
hauteur des tiges de blé qui sont saines; leur maturation 
est retardée considérablement ; elles sont encore très- 
vertes lorsque les autres sont devenues jaunes par l'effet 
de la maturité ; l'épi n'est pas encore sorti d'entre les 
feuilles qui l'engraissent; il est court, peu volumineux, 
peu abondant en grains; ceux-ci d'ailleurs sont maigres, 
retraits et racornis ; enfin tous les épillets situés du côté 
où se trouve te sillon longitudinal creusé par la larve sont 
entièrement avortés et ne contiennent aucun grain. 

En juillet 1840 M. Herpin a adressé à la Société royale 
et centrale d'agriculture, à l'administration du Muséum, 
Pjnsi qu'à plusieurs jMtiralistes, de pombreiw écliantjl : 
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Ions de froment attaqué par le Chlorops, ainsi que ees in- 
sectes vivants à l'état de nymphe et à Triai parfait. 

Ce savant a évalué alors à un soixante-dixième de la 
récolte du froment le nombre des épis attaqués par le Chlo- 
rops dans les champs. Si Ton ajoute à ces ravages de la 
deuxième pou le le nombre considérable des jeunes piaules 
qui onl péri par suite des attaques du Ghlorops avanl ou 
après l'hiver, (Misera convaincu que cet insecte est un fléau 
très-redoutable pour l'agriculture. 

MOYENS DE DESTRUCTION 

Dans les années où le Ghlorops existe en grande quan- 
tité, le moyen de le détruire consiste à faire arracher, enle- 
ver et brûler les plantes qui en sont attaquées, tant à la 
première ponte qu'à la deuxième. 

La première opération peut se faire lors du sarclage ou 
de l'échardonnage du blé; les jeunes plantes, gonflées et. 
jaunies, seul assez facilement reconnaissables. 

La seconde opération doit se faire quinze jours ou trois 
semaines avant l'époque de la moisson; elle est d'autant 
plus facile à exécuter» que les tiges attaquées par les Ghlo- 
rops son! très-faciles à distinguer, même de loin, à cause 
de la plus petite taille, du volume plus considérable et de 
la couleur verte foncée de la tète, enfin paire (pie l'épi resle 
toujours engaîné et enveloppé par de larges feuilles. 

D'une autre part, ces piaules ainsi altérées se trouvent 
presque toujours situées aux bas-côtés des planches ou des 
sillons, de sorte qu'en passant entre deux planches on peut 
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facilement les atteindre avec la main d'un côté el de l'autre, 
sans enliser aucun dommage au blé. 

Un autre moyeu des plus certains, des plus économiques 
et des plus avantageux, donl on puisse en général l'aire 
usagepour la destruction des insectes nuisibles à nos ré- 
coltes, c'esl de varier el d'alterner les cultures. 

C'est de faire succéder à nue céréale des piaules sarclées 
ou fourragères el vice versa, il en résulte que les larves 
nuisibles déposées dans les champs, ne trouvant pas, au 
moment de l'éclosion, la nourriture qui convient à leur 
organisation, ne peuvent subsister el périssent infaillible- 
ment. 

Il est reconnu en agriculture que quand on cultive plu- 
sieurs fois de suite ou pendant longtemps la même plante 
dans le même terrain, elle finit par n'y plus prospérer et 
mémo par n'y plus venir du tout, tandis cependant que 
d'autres végétaux y croissent admirablement. On dit alors 
(pie la terre est fatiguée, épuisée, ce qui est complètement 
démenti par la brillante végétation de toutes les piaules 
qui y croissent spontanément. Ne serait-ce pas autant à la 
présence et à la propagation excessive de certains insectes 
nuisibles qu'à la fatigue et à l'épuisement de la terre qu'il 
tau! attribuer ce fait, qui a forcé tous les bons cultivateurs 
de tous les pays à varier leurs cultures et alterner leurs 
assolements. 

Ainsi, les rotations elles changements de culture, quand 

bien même ils ne seraient pas motivés par d'autres raisons 
puissantes, devraient encore être adoptés et mis en pratique 
pour empêcher et prévenir la trop grande multiplication 
de certaines espèces d'insectes nuisibles. 



DÎPTERE S 



PARASITE DU CHLOROPS LIïïEATA 01 DU FROMENT 



Les dommages causés par le Clriorops lineata sonl sou- 
vent diminués par un Ichneumon étudié par olivier et 
recueilli par M. llerpin. Nous reproduisons ici la figure 



Fig, ;;î>. — AJyse d'Olivier, grossie et grandeur naturelle. 

donnée par Guérin-Méneville qui, contrairement à Olivier, 
a montré que l'Alysia n'est pas entièrement noire. Les 
pâlies antérieures de cet insecte» sont Fauves ; les pattes 
intermédiaires et les postérieures noires avec une faible 
portion de la base des misses et des jambes seulement 
d'un jaune lauve. M. (uiôrin-.Mêne\ ille adonné une excel- 
lente description de cet insecte, da.is Laquelle il dit qu'un 
grand nombre d'individus de celle espèce étaient parfaite- 
ment identiques pour la Forme, pour le stigma et les ner- 
vures des ailes, e! n'offraient (punie légère dilïéivnce dan- 



(Alysia Oliverii.) 
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la coloration des jambes intermédiaires et postérieures 
qui varient du noir au brun un peu fauve. 

La Larve du parasite croit et grandit avec son sujet, elle 
se nourrit de la substance graisseuse de celui-ci; mais, 
chose admirable ! jamais le parasite n'attaque aucun dos 
organes essentiels à la vie du Chlorops, car, >i celui-ci ve- 
nait à périr, le parasite mourrait infailliblement avec lui. 

Après ([no le Chlorops malade s'est métamorphosé on 
chrysalide, le parasite finit par le détruire entièrement, et 
Ton voit avec surprise sortir do la chrysalide d'un Chlorops, 
non point la mouche destructive du froment, mais bien un 
rchneumonide, qui, à son tour, va persécuter la progéni- 
ture des Chlorops destructeurs du blé. 

Les deux pontes du Chlorops sont également atteintes par 
richneumon parasite, qui éclôt ordinairement, plusieurs 
jours avant le Chlorops; quelquefois le nombre des para- 
sites est presque aussi considérable (pie celui dos Chlorops, 



CHLOROPS 1) E L'ORGE 

(Chlorops Herpinii.) 

L'insecte qu'on décrit sous le nom de Chlorops de l'orge 
pourrait être comparé à l'espèce à laquelle Meigen a donné 
le nom do Chlorops glabra, et a celle que Geoffroy a dé- 
crite SOUS celui do Mouche jaune à bandes noires (I. Il 
p. 508). Néanmoins elle on diffère tellement, qu'elle con- 
stitue réellement une espèce à part. Aussi M. Guérin-Méne- 
yille la croit tout à fait nouvelle. Nous ram ions nommée, 
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dit-il, Chlorops de l'orge, si nous avions été certain qu'elle 
est exclusivement propre à cette espèce <le graminée, et si 
l'orge ne nourrissait pas d'autres Chlorops dans ses tiges 
mi <l;ms quelques autres parties de la plante. Mais comme 
Olivier a obtenu des tiges de l'orge un Chlorops noir, 
qu'il a appelé Tephritis hordei, pour éviter toute confusion 
el aussi pour Faire un acte de justice, il a donné au Chlo- 
rops <le l'orge, le nom de Chlorops dUerpin, en l'hon- 
neur de l'habile agriculteur qui l'a découvert, 




Fig. 60. — Chlorops do l'Orge, grossi et grandeur naturelle. 

M. Herpin a découvert cette rauscide dont les larves 
attaquent seulement les épis de l'orge. M. Guérin-Méne- 
ville el M. Goureau ont décrit celte sorte de mouche qui 
a 7) millimètres de longueur. Elle est jaunâtre; la tête est 
jaune et marquée de deux taches noires triangulaires, 
placées l'une devant l'autre; les antennes sont noires 
ou jaunes avec le bord supérieur ainsi que la soie noire; 
le corselet est ovalairo avec trois larges Paies noires sur 
le dos ; l'écusson est jaune et le sous-écusson est noir; 
les lianes et la poitrine présentent quatre taches noires; 
l'abdomen est ovoïde, terminé en pointe, de la longueur 
de la tête et du thorax, de la largeur de celui-ci, jaune; 
le premier segment porte une tache brune de chaque 
coté, quelquefois réunies par une bande obscure ; les pre- 
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mier, deuxième et troisième segments ont Jjeur bord pos- 
térieur brun, plus ou moins obscur, avec «m»' faible tache 
de chaque côté, entre les bandes; l'anus est noir; les pattes 
sont jaunes e1 les tarses noirâtres; ailes hyalines. 




Pi ?> oi. - Nymphe grossie. Fig. 0*2. — Larve grossie. 

La larve est longue de quatre millimètres el demi. 
Blanche, allongée, presque cylindrique, atténuée du côté 
de la tète qui renferme un crochet buccal noir; les stig- 
mates antérieurs sont saillants, terminés par une couronne 
de petits tubercules; le dernier sèment porte endossons 
un tubercule mamelonné, et en arrière doux petits tubes 
qui Forment les stigmates postérieurs. 

La pupe ost brune, un pou moins longue que la larve, 
arrondie, un pou plus étroite à l'extrémité postérieure 
qu'à l'antérieure qui est ridée* avec deux petites pointes 
â cette extrémité, el deux autres presque imperceptibles 
au bout antérieur. 

Ce Chlorops est atteint par les mêmes parasites que les 
précédents, c'est-à-dire par ïAlysia Olivieri et le Ptero- 
malus micans. 
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GHLOROPS DE GOUÏtEÀU 

(Ghlorops vittata.) 

f,es mouches appelées Clilorops sonl très-nombreuses 
dans les abris ot elles se cachent pour passer l'hiver. On 
peut les compter par milliers, soit au plafond d'apparte- 
ments inhabités, dans les campagnes, soif dans les lierres 
des vieilles maisons. Ce n'est que le 18 juin 1856 que 
M. Guérin-Méneville a trouvé dans un épis de blé déformé, 
dans la case d'un épillet, vide de grain, un pupe de di- 
ptère qui lui a donné un Clilorops le 17 juillet suivant. 

Ce Ghlorops a une longueur de \ millimètres. Jaune, an- 
tennes jaunes, à troisième article au-dessus el en dehors; 
yeux verts; tête jaune, à points noirs sur levertex; thorax 
jaune, marqué de Mois larges raies noires sur le des, celle 
du milieu selendanl SUrPécusson; SOUS-écuSSOB noir; ab- 
domen jaune ayant les premier, deuxième, troisième et 
quatrième serments marqués de (rois taches noirâtres ; 
dessous jaune, avec un point noir de chaque côté du pro- 
thorax, un antre sur les côtés du mésothorax, un t roisième 
à la hase des hanches postérieures; ailes hyalines, delà 
longueur de l'abdomen, pattes jaunes avec les crocheté 
des tarses noirs. 

On ne connaît pas de moyen préservatif contre ces peti- 
tes mouches ni contre leurs larves (huit la présence ne se 
décèle que quand le mal qu'elles ont produit est irremé- 
fîiablc. 



Cil LOROPS DU SEIGLE 
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CHLOKOPS DU NAIN OU DU SEIGLE 

En 1839, M. Audouin appéla l'attention de la Société en- 
tômoïogique sur une larve de diptère très-nuisible aux 
récoltés. Elle se tienl à la base de la tigedes seigles, près 
du collet, el c'esl là qu'elle subit ses métamorphoses. Des 
agriculteurs de Grignon remarquèrent avec étoimement au 
mois de mars que les tiges du seigle qn'ils avaioni semé 
pendanl l'automne de l'année précédente devenaient 
monstrueuses à leur hase, et que ce développement exces- 
sif avait arrêté la croissance des parties supérieures. 




pîg, (;r>. — ChlOrops du seigle, grossi el vendeur naturelle. 

Audouin avant lté averti parM. Boyer, professeur d'agri- 
Gulture à la Ferme modèle de Grignon, reconnut bientôt la 
larve dont on a parlé, laquelle se transforme en un petij 
diptère désigné sous le nom de Musca pimilianis, el dont 
il présenta dos individus à la Société, ainsi que la pupe et 
sa larve et la plante dont cette dernière se qôurrit. 
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Cette petite mouche, dil M. Goureau, a été observée pour 
la première fois par Birkander, entomologiste suédois, qui 
en parle ainsi : 

An mois de mai do chaque année, j'aperçus parmi les 
seigles dos chanvres nains d'un à trois pouces do longueur; 
on los examinant, on reconnaissail qu'à leur première ar- 
ticulation il y avait intérieurement un petit ver, cause do 
cette singulière croissance, Ce ver es! blanc, d'une lon- 
gueur de deux lignes; il a dix anneaux ; la tête pointue, 
noire à son extrémité, el ayant la forme d'un V. H com- 
mence voi s le 25 mai à se changer en chrysalide. La pupe 
est jaune et brillante et a un peu plus d'une ligne de lon- 
gueur; elle esl plate el annelée. Ces pupes commencent à 
produire desmouches vois le 12 jtRn. 

L'insecte pai fait a un pou plus d'une ligne do longueujp ; 
sa tête esl jaune el ses yeux noirs ; il porté à la nuque un 
triangle noir; les antennes, noires, sont un peu noueuses, 
el il en sort quçjques poils ; le corselet osi nèirsur le dos çl 
marqué de deux petites lignes jaunes dans le sous do In 
longueur; au bas, près de l'abdomen, est une tache jaune 

en forme do croissant ; le corselet esl jaune en dessous; les 

pieds de devant porioni deux taches noires l'abdomen est 
noir on dessus, jaune en dessous ot compose de quatre an- 
neaux; los balanciers son1 blancs; les ailes brillent de 
rouge et do vert et dépassent pou le corps; la partie 
des pieds voisine du corps osi grisâtre et l'extrémité 
noire. 

On pourrait, selon M. Goureau, appeler cette mouche, 
Mmca pumilionis (la mouche du nain). On ignore encore 
si oos œufs sent déposésdans la tige du seigle. Le 23 avril, 
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les vers étaient encore petits, et ils avaient acquis tout, leur 
développement le 25 mai. 

Birkander donne le conseil d'arracher les pieds de seigle 
attaqués et de les brûler ; c'est aussi ce qu'Àudoyio avail 
recommandé aui agriculteurs de Grignon; par ce moyeu, 
on diminue le nombre .les mouches de la génération pro- 
chaine, et l'on peut diminuer un peu les dégâts à venir. 



L'ÀGROMYZE PIED-NOIR 

(Agromyza nigripes.) 

Un insecte diptère de la famille «les musciens, appar- 
tenant ausssi au groupe .les oschiites, a reçu le nom génè- 

rique d'Agromyze. 

Au mois d'août, lorsqu'on parcourt un champ «le lu- 
zerne, il arrive, dans certaines années, qu'on remarque un 
grand nombre de feuilles tachées de blanc; la tachées! 
irrégulière et occupe la moitié plus ou moins de la feuille ; 
si l'on examine avec attention, dil M. Goureau, on aper- 
çoit une petite raie hlauelie qui aboutit à la tache, et en 
présentant lâ feuille au jour on distingue une petite larve, 

logée entre les deux membranes In-minres .pu la for- 
ment, occupée à manger la substance renfermée entre 
eues et à agrandir la tache blanche. C'est cette petite 
larve qui a fait la Rue blanche, en partant de spn extrémité 
dès le moment de son éclosion, pour s'avancer jusqu'au 
poinl ou commence la tache, et en rongeant ensuite au- 
tour d'elle pour se construire un vaste logement. Selon le 



ici; 
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Mt > "" F» 0 """» remarquer an grand nombre de feuil- 
les minées; renfermant! larvé dans chaque tache, où 

" Vn renfermant, que dans quelques-unes. Ces larves crois- 
sent rapidemenl car elles mangent presque sans interrttp- 
e1 mette »< I"'" 'I'' jours à prendre toute leur taille. 
Etantamvéesà ce point, elles sortent de leur habitation en 

l"' ir;ml ''«"««'ilesdciix m,. anesetse laissent tombera 

terre dans laquelle «'Iles sVpfcneeal un peu; elles se 
changent bientôt en pupes et les o lies s'envolent en- 
viron (rois semaines après. 

'"' l'inv mineuse, parvenue à („u!e sa rroissaure, 

a deux millimètres et demi de longueur, elle esl blanche, 

lIe > S labre . apode, terminé a pointe do côté de là 

tête enferme une double soi ire écailleuse, cour- 
bée en crochet à son extrémité; L'animal fait sortir à s, 
vo1 - le cl *ochel de sa bouche el l'y l'ail rentrer, ,1 s'en 
son comme d'une pioche pour détacher sa nourriture el 
la Porter dans sa bouche. La pupè a presque deux milli- 
mètres de longueur. Elle esl d'un brun jaunâtre, cylindri- 
T"'- M peu arquée, avec des segments peu distincts sur 
le corps, et deux petites pointes à chaque bout 

L'insecte parfait esl noir luisant; h tête, le thôras et 
l'abdomen, sont entièrement noirs; les antennes noirs • 

U ' <u ' [,x *' un br ougeâtre. Il a quelques poils sur le 

sommel delà tète, le dos et le thorax, L'abdomen est ovoïde 
^ la longueur du crochet , les pattes sont noires, (es ailés 
hyalines, à nervures noires, dépassent beaucoup l'abdo- 



men. 



'•" '''' tle P° urv «e d'une petite qu< sornéé avec 

ta<IUelle eUe P erce la membrane supérieure de la feuille 
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de luzerne et elle potïti un œuf dans la plaie [mis elle 
passe à une autre feuille où elle fail la même opération, 
continuanl ainsi jusqu'à ce qu'elle ait achevé sa ponte. Ce 
sont ces œufs qui donnent naissance aux petites larves 
noueuses, ci comme il ne faut qu'un mois environ pour 
l'évolution de l'insecte, il en résulte qu'il y a probablement 
plusieurs générations pendant l'été, lorsqu'il est très- 
nombreux, il gâte les luzernès qui ne donnent qu'un 
fourrage peu nourrissant. 

On ne connaît pas de moyen efficace pour s'opposer aux 
ravages de celle petite mouche. On peut couper la luzerne 
dès <pie les taches commencent à se montrer et la faire 
manger avant qu'elle soit détériorée. 

PARASITE DE L'ÀGROJIYZE 

La larvé de cette mouche est atteinte dans son gîte par 
un petit (Chneumon qui sait la découvrir dans la feuille 
de luzerne, qu'elle mine et qui pond un œuf dans son corps. 
Il sort de cet œuf une larve qui ronge les entrailles de la 
larve de la mouche et qui ensuite se transforme en un petit 
ichneumonien de la sous-tribu des Braconites et du genre 
Alysia, lequel a paru à M. Goureau se rapportera YAlysia 
tristis, genre Dacnusa. 

Il est long de "2 millimètres; noir luisant ; antennes 
noires, filiformes, un peu pins longues que le corps : la tète 

et 1,. thorax sont noirs, de même largeur; l'abdomen est 
noir, de la longueur et de lal&geur du thorax, aminci en 
pédicule à la hase, arrondi à l'extrémité; les pattes sont 
noirâtres; les ailes hyalines à nervures et stigma noirs ; 
elles sont couchées sur le dos et dépassent l'abdomen. 
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MOUCHE DES BETTERAVES 

(Pé&omyie de jusquiame. — Pégomyia hyoscyami, Mai |.) 

La mouche de la betterave, connue en entomologie sous 
le nom de PégoAtye de la jusquiame, parce qu'elles été 
observée pour la première fois sur cette plante, a été de- 
puis quelque temps trouvée sur la betterave et L'airoche. 

6q reconnaît aisément la présence du ver dans les feuilles 
aux plaques blanchâtres qui couvrenl leur surface. En y 
regardant de près, on voit bien vile que le parenchyme a 
disparu et que les doux membranes seulement sont de- 
meurées intactes. L'oeil le moins exercé peut distinguer 
ensuite sur la ligne de démarcation, entre la partie atta- 
quée et la portion saine, dos larves de 7 millimètres de lon- 
gueur au plus blanches, molles, au nombre de douze ou 
quinze ; elles mangent avec une gloutonnerie qui dépasse 
la mesure de leur taille et font brèche dans la substance 
verte du parenchyme. Ces larves commencent à paraître 
dans le commencement de juin et continuent h se mon- 
trer pendant tout l'été Elles croissent rapidement et les 
plus précoces ont atteint le terme de leur taille vers le 
1 5 du même mois. Elles sortent alors des feuilles dans les- 
quelles elles ont vécu et vont se cacher dans la terre à peu 
de distance de la racine de la plante où elles se tr&igfor- 
raent en pupes ou riymph* au bout de peu de temps. 

La Mouche de la betterave â Triai parfait a cinq milli- 
mètres de longueur. Sa couleur est d'un gris cendré clair ; 
la face et les pôtés du Iront sont blancs; la bande frontale 
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es! d'un fauve brunj les palpes sont fauv#à extrémité 
noire ; les deux premiers articles dos antennes sonl fauves 
cl le troisième noir. L'abdomen es! d'un gris rougeâtre, 
avec une ligne dorsale de taches noires peu marquées; les 
pattes sonl rougeâtres et les tarses noirs; les ailes hyalines 
dépassent l'abdomen. Celle espèce ne diffère sans doute 
pas de la suivante:. 



HYLÉMYIE l>i:s BETTERAVES 

(Hylemyia coarctata.) 

Les Hylémyies se distinguent detoutes les autres mouches 
parce que : J° leurs antennes descendent presque jusqu'à 
l'épistome, c'est-à-dire à la partie supérieure de l'ouverture 
buccale, et 2° leur style inséré à la hase du dernier article 
est ordinairement plumeux, c'est-à-dire garni de poils ser- 
rés; 3° leurs ailerons seul très-petits ; î" leur abdomen 
assezlongpresque cylindrique surtout chez les mâles. Nous 
devons à M. Kinile Blanchard un mémoire fort intéressant 
sur cet insecte el qui a été inséré dans les Mémoires de la 
Société d* Apiculture, année 1850, l 2" partie, page 189. 
Nous eu extrayons la description suivante. 

U'flylémyie des betteraves eSi longue de 6 à 7 millimètres; 
plus petite et plus grêle que notre mouche domestique, 
l'ouï son corps revêtu d'un duvet très-court et trèâ%erré, 
est d'un gris cendré. La tête est assez large grisâtre, avec 
la lace d'un ton plus roux. Les antennes sont noires surtout 

lu 
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le dernier article et le style. Les yeul sont d'un brun rou 
geâtre, Le thorax est d'un brun cendré, ayant souvent quel- 
ques marques plus noires sur les cotés; il présente aussi 
certain nombre de poils roides égalemenl noirs. Les 
ailes toujours iriséeSj ont une nuance jaunâtre bien mar- 
quée. L'écusson est de la même couleur que le thorax. 
L'abdomen est également d'un gris cendré, mais chez le 
mâle, il devient noirâtre sur les côtés et à l'extrémité: chez 
la femelle, il conserve, au contraire, une nuance plus grise 
dans fbute son étendue. Les pattes sont d'un jaune fauve, 
avec les tarses noirs ci la plus grande partie des cuisses 8 
,,( ' «'«'H»' couleur* la hase ci l'extrémité de celle-ci restent 
seules de la nuance jaune générale. 

La larve del'Hylémyie est longue d'environ 8 millimètres 
et peu! être 8 à H) quand elle s'allonge pour mâcher; 
SÔJ! épaisseur n'csl guère de plus de 2 millimétrés. Les 
anneau* de son corps son! Irés-apparenlset les deux petits 
crochets dont sa bouche est année se distinguent aisément 
par leur coulëur noire. Tout ranimai esl d'un blanc jau- 
uàt re sale, avec une loque irrégulière médiane, plusobscure, 
produit par le canal digestif qu'on aperçoit un peu au tra- 
vers du tégument. 

Lorsque cette larve a prâtout son accroissement, elle se 
ramasse un peu sur elle-même; comme chez toutes les lar- 
ves desmouebes, ses téguments se durcissent, prennent une 
couleur d'un brun marron fet constituent la coque de la 
nymphe. Dans l'Hylémyie, cette nymphe est oblongueaver 
les anuulatiires I ivs-apparentes et les deux extrémités ter- 
minées par deux petites pointes obtuses. 

L'Hylémyie de la betterave se montre à l'état de larve 
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depuis la fin 'le mai jusqu'au commencement do juillet, el 
à cette dernière époque elle se transforme en nymphe on 
chrysalide el quinze ou vingt jours plus tard apparaît l'in- 
secte adulte. C'est au moins pendant cette période que le 
savant naturaliste l'a observée. A cette époque il m 1 pou- 
vait dire si cette mouche ne fournit qu*tine génération par 

au. Il ne savait |>as mm plus sous quelle forme ranimai pas- 
sai! l'hiver. Espérons que le patient observateur comblera 
bientôt ces lacunes. 

Tou jours est-il que pendant le mois de juin on rencontre 
l'Hylémyie «Ida betterave à l'état de larve. Le genre de vie 
de cet insecte est alors fort singulier. Le polit ver est con- 
tenu dans l'épaisseur dos feuilles; il laisso des doux côtés 
l'épiderme intact cl ronge ainsi le parenchyme sans jamais 
so montrer au dehors. Cependant* si Ton vient à examiner 
los betteraves, la présence des petits vois so décèle facile- 
ment; les feuilles présentent des boursouflures longitudi- 
nales produites par los larves de l'Hylémyie, Les voi s son! 
quelquefois très-rapprochés los uns dos autres et dans une 
feuille on peut en compter huit, dix, douze, peut-être da- 
vantage. Il est à peine nécessaire do dire que le nombre 
est tout à l'ail variable. Si dans certaines feuilles onrencontre 
jusqu'à dix ou douzé larves, dans d'autres, on n'en trouve 
qu'une sé≤ à roi égard, il y a des différences coïncidant 
avec l'abondance do l'insecte, suivant les localités, suivant 
les années. 

Ce diptère n'est nuisible que pendant son premier état ; 
les feuilles attaquées se desséchent au moment où los vers 
vont se transformer en chrysalides, c'esM-dire pendant la 
lin de juin et le commencement de juillet. Si les Hylêfriyies 
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sonl abondantes, naturellement beaucoup de feuilles se flé- 
trissent, et il en résulte pour les betteraves, donl le déve- 
loppement est loin d'être achevé, un doi âge qui | i 

être considérable, mais donl il m'est impossible de pré- 
ciser l'étendue. 
Quand les larvés do l'Hylémyieont pris tout leuraccrois- 

sement, quand eUes vont subir leur moi.) rphoses, les 

feuilles se sont déjà fanées, jaunies ou même desséchées. 
Les petits vers se transforment dans la loge pratiquée dans 
l'épaisseur de la feuille, à l'endroit même ou ils onl vécu 
''I pris leur nourriture. Lorsque l'insecte parfait sort de 
son enveloppe de nymphe, il déchire l'épidérme encore in- 
tact do la feuille et s'envole. 
M. Blanchard suppose que 1rs femelles passent l'hiver et 

se réfugient dans dos endroits abrités | r déposer leurs 

œufs seulement au printomps. 



MOYENS DE DESTRUCTION 

Atteindre les insectes adultes, est chose impossible. 
Atteindre Les larves ou les nymphes parait trés-praticajble. 

1rs feuilles attaquées se uétrissenl comme on sait avant 
l'éclosion des mouches. En arrachant alors toutesces rouil- 
les flétries, m, esi certain d'emporter en même temps les 
Hylémyiesqui les ont rongées. Eu les détruisant aussitôt 
I 1 '"' ' e fe», l'année suivante les champs de betteraves 

devr être épargnés, si pari, mi la récolte des feuilles 

atteintes a <■[<■ laite avec soin. 
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CRIQUETS OC SAUTERELLES VOYAGEUSES 

(Acridium ou Locusta.) 

Dans les pays bien cultivés, les Criquets <|ii<* Ton confond 
avec Les Sauterelles ne causent pas <le grands dommages 
aux récoltés, mais dans l'Europe méridionale, en Orienl 
et en Afrique, ils se montrent en Légions innombrables h 
viennent s'abattre sur les moissons, Les dévorent, ravagent 
Les prés, les pâturages, détruisent les plantes potagères, 
les arbres fruitiers et amènent ainsi la disette dans Les pays 
où elles se trouvent apportées en si grand nombre. Après 
Leur mort, leur cadavres tombant en putréfaction, empoi- 
sonnent l'atmosphère, et donnent naissance à des maladies 
contagieuses qui déciment les hommes et Les bestiaux. 
Orose rapporté qu'en l'an du momie 5800, il y eut une si 
grande quantité <le sauterelles d'Afrique, qu'elles mangè- 
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rent toutes les herbes, puis elles se noyèrent dans la mer 
d'où elles répandirent une odeur si infecte qu'en peu de 
temps trois cents mille hommes moururent . 

Les sauterelles d'Egypte, donl il estmentiôadans Y Exode, 
surpassaient toutes les autres espèces en grandeur. Pline, 
en parlant des sauterelles des Indes, qui sont aussi grosses, 
(lit qu'on se sert de leurs pattes desséchées au lien de scies. 

Il y a certainemeirt de l'exagération dans ce lait. Toujours 
est-il que les païens ont fait des vœux et des sacrifices à 
leurs dieux pour être délivrés des sauterelles. 

En 1690, les sauterelles se répandirent en telle quantité 
dans la? Pologne et dans la Lithuanie que l'air en était lent 
obscurci et laterretoute couverte comme d'un drap noir. 
Il s'en trouva, en certains endroits où elles étaient mortes, 
les unes sur les antres e( leui s eadavres amoncelés jusqu'à 
quatre pieds d'épaisseur ; celles qui étaient vivantes se per- 
chaient sur les arbres, taisaient plier les branches jusqu'à 
terre tant elles étaient nombreuses. Le peuple crul qu'il y 
avait des espèces de lettres hébraïques sur leurs ailes ; un 
rabin prétendit y lire les mots qui signifient en français : co- 
lère de Dieu. Ce lut, suivant l'abbé de G. Dssans, auteur 
de ce rapport, un présage funeste, car les pluies faisant 
mourir ces insectes, ils infectèrent l'air et les bœufs et 
«mires bestiaux qui en mangeaient mouraient aussitôt. 

Mézerai, après avoir exposé les tri&tes effets (Tune tem- 
pête extraordinaire qui, sous Louis Mil, s'était fait sentir 
«•m mois de janvier 1613, dit que le dommage ne fut rien en 
comparaison de celui causé par les Sauterelles dans la cam- 
pagne d'Arles, en Provence, vers le mois de mai; il s'en- 
pndra une si grande quantité de ces insectes dansée pays 
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qu'en moins de sept ou huit heures elles rongèrent jusqu'à 
la racine des herbes ou des grains dans l'espace dé plus de 
15,000 arpents de terre; elles pénétrèrent jusque dans les 
greniers et dans les granges el dévorèrent tons les grains 
qui s'y trouvaient. Quand les Sauterelles s'attroupaient et 
s'enlevaient en l'air, ces armées Formidables, portées par 
les vente, formaient une espèce de image qui dérobait l'é- 
clat du soleil. Dès qu'elles eurent ravagé tout le territoire 
voisin d'Arles, elles passèrent leRiiôneet vinrent, à Taras- 
cou, à Beauçaire, (Mue trouvant plus de blé sur pied, elles 
ravagèrent les herbes potagères et les luzernes qu'on avait 
semées. 

De là elles allèrent à Bourbon, à Valabergues, à Mon- 
frin, «à Aramon, où elles tirent le même dégât ; enfin elles 
furent mangées par les ètourneaux; celles qui échappèrent 
formèrent en terre et principalement dans les lieux sablon- 
neux une espèce de tuyau semblable à un étui rempli d'une 
si grande quantité d'œufs que tout le pays en aurait été 
désolé si on les eut laissé éclore ; mais par les bons ordres 
que donnèrent les consuls des villes d'Arles, de beauçaire 

el de Tarascon, on en fut délivré en peu de temps. <m en 
ramassa plus de trois nulle quintaux qui furent enterrés 
ou jetés dans le Rhône ; on les cherchait le fer et le l'eu à 
la main. 

On supputa ensuite le nombre de lu igauds que ces œufs 

auraient produits, et en en comptant seulement vingt-cinq 
par tuyau, on trouva qu'il y en avait un million sept cent 
cinquante mille au quintal. Ce qui pouvait donner au total 
cinq cent cinquante mille millions de Sauterelles qui au- 
raient éclos l'année suivante 
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Un historien de Charles XII, roi do Suède, rapporte que 
ce prince, voyageant en Bessarabie, fut très-tourmenté par 
les Sauterelles. 

« Ces insectes venaient, dit l'historien* fondre sur nous 
<i comme Un orage, se jetaient sur la même plaine où nous 
« étions, ci sans crainte d'être foulés aux pieds des che- 
« vaux, ils s'élevaient de terre et couvraient le corps et le 
« visage à ne pas voir devant nous t j u x { i r fi ce que nous eus- 
« sions passé l'endroit où elles s'arrêtaient. Partout ot ces 
« Sauterelles se reposaient, elles y faisaient nu dégât affreux 
« on broutant l'herbe jusqu'à la racine ; on sorte qu'au lieu 
« de cette belle verdure dont la campagne était auparavant 
« couverte, on n'y voyait qu'une terre aride ot sablon- 
« neuse. » 

La Hongrie, la Bohême et l'Allemagne, déjà infestées ot 
ravagées en 1542, le lurent de nouveau on 17i7 et 1748. 
En 1755, on a vu tomber en quelques endroits du Portugal 
des nuées de Sauterelles qui ont ravagé Les campagnes. 
M. le comte G. de Gourcy, dans un do ses voyages agrono- 
miques, a vu en 1852, dans une partie de la Hongrie, les 
champs dévastés, les populations réduites ;'i la plus cruelle 
disette par les ravages des Sauterelles ; puis les innombra- 
bles cadavres de ces insectes, tombant en putréfaction, em- 
poisonnaient l'atmosphère de leurs exhalaisons infectes ; 
des maladies contagieuses en étaient la suite inévitable ; 
elles décimaient en même temps les hommes et les bes- 
tiaux. 

Cet historique sur les Sauterelles prouve surabondam- 
ment la nécessité de se garantir contre ces insectes qu'il 
est important d'étudier. En 1825, 1824 et 1825, le midi de 
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ln France eut aussi à souffrir de leurs ravages et l'adminis- 
tration paya 50 centimes Le kilogramme d'œufe de ces in- 
sectes et 25 centimes le même poids d'insectes parfaits. 
Marseille paya ainsi 20,000 francs e1 Arles 25,000. 

Le nom de Sauterelle signifie évidemment sauter, rie $al- 
turc én italien Saltarella. La Sauterelle se nomme aussi en 
Italie Cavalletta (petite cavale). En latin, la grande Saute- 
relle es! appelés Locusta, d'où le nom de Loguste qu'on lui 
donne également. En certaines provinces, la petite Saute- 
relle est connue sous le nom de Suvterau, par corruption 
Sauteriau, Ailleurs on l'appelle AotUrou, Aoutrelle, parce 
qu'elle parait an mois d'août. 

Les entomologistes rangent les Sauterelles parmi les in- 
sectes orthoptères, c'est-à-dire à ailes droites. Les carac- 
tères distinctifs sont un corps allongé, une tête grande et 
verticale, deux yeux petits, saillants et arrondis, peu appa- 
rents, un corselet comprimé sur les côtés et sans ècusson ; 
des éiytres inclinées recouvrant des ailes, des pattes dont 
les antérieures paraissent prendre naissance sur (a tète el 
dont les postérieures sont très-grandes. Ajoutons à cette 
descript ion quelques signes distinctifs donnés par les an- 
ciens auteurs. La tête de la sauterelle, dit Vâlmont de Bo- 
mare, a quelque ressemblance avec celle d'un cheval; la 
bouche est recouverte d'une espèce de bouclier èeailleux, 
rond, saillant et mobile. Il y a prés des mâchoires une 
moustache verdâtre composée de deux ant ennui es à la mâ- 
choire supérieure qui se plient par le moyen de trois arti- 
culations^ celle de la mâchoire inférieure n'a que deux 
antennuleset deux articulations. L'extrémité de ces anten- 
nules est formée d'espèces de houppes à nervures qui 
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servent à goûter d'avance ce < j 1 1 i convient à ranima). 

Le corselet est élevé, étroit, armé en dessus et en des- 
sous de deux épines dentelées. 

Le dos est recouvert d'un bouclier oblong auquel son! 
fortement attachés les muscles des pattes de devant. 

Le tube digestif est très-remarquable; il possède trois 
estomacs qui forment trois ventricules, donl le second esl 
sillonné et dentelé. 

Le ventre es! très~développé, formé de huit anneaux et 
terminé par deux petites queues. 

Là femelle se distingue <ln mâle par une queue tran- 
chante, placée à l'extrémité de l'abdomen, composée de 
deux lames accolées l'une à l'autre et vulgairement appe- 
lées sabre. 

Quant aux ailes, la première paire assez semblable à des 
èlytres est d'une consistance presque cornée. 

La seconde paire, dans l'état de repos, esl repliée le 
long du corps de ranimai el disposée comme, les plis d'un 
éventail fermé. Quand l'insecte les déploie, ces ailes of- 
frent un bord parfaitement droit. Malgré cette double paire 
d'ailes les Sauterelles ne volent pas toujours facilement. Les 
ailes leur servent surtout de parachutes. Dans les pays ou 
naissent les grandes Sauterelles voyageuses, il règne, à 
l'époque on ces insectes parviennent à (ouïe leur crois- 
sance, des vents violents qui les emportenl par millions, 
sans qu'il soit possible aux Sauterelles de Se diriger à leur 
gré; elles ne le pourraient même pas dans une atmosphère 
tranquille; leurs ailes ne l'ont absolument que les soutenir 
en l'air pour aller ou les vents veulent les porter. Dans ces 
longues et rapides migrations les Sauterelles perdraient 
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bien vite haleine et périraient suffoquées si elles n'étaient 
pourvues d'un appareil de respiration supplémentaire. 
Sont-elles à l'étal «le repos ou seulement dans leur étal 
d'activité ordinaire, cet appareil de réserv ne fonctionne 
pas. 

MÉTAMORPHOSES DES SAUTERELLES 

Peu dç temps après que les Sauterelles oui les ailes as- 
sez développées elles s'accouplent ; el vers In lin de l'au- 
tomne la femelle cherche dans la plaine à se délivrer de 
ses œufs :, elle les dépose dans les feules du soi, à l'aide 
de son oriscapte. Les œufs glissent entre les deux lames 
dont il est formé el s'enfoncent en terre ; après quoi la 
pondeuse se dessèche el périt ; les mâles, à ce qu'il parait, 
ne survivent guère aux femelles. Ces œufs demeurent cachés 
en terre jusqu'au retour du printemps où la chaleur les 
fait éolore. Ilssoni plus longs que gros et à peu près. de 
la grosseur d'un grain d'anis et d'une consistance de corne, 
et sont blanchâtres^ Quand ils ont été assez échauffés, il 
en nail vers la lin d'avril des larves qui ne sont pas plus 
grosses qu'une puce. 

Jusqu'ici, on pensait que les larves qui naissent de ces 
œufs ne différaient de l'insecte parfait que par l'absence 

des ailes el des él \ très. 

Déjà, cependant , un médecin qui s'étail voué à l'analomie 
des insectes, Swammerdam, avait dit « que les ailes de la 
Sauterelle sont couchées et étendues le long de son corps, 
au lieu que dans l'état denymphes elles sont renfermées 
eu quatre boutons dans lesquels elles sont pliées et entpr- 
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tillées ensemble ; c'est ce qui a fait dire à plusieurs natu- 
ralistes que tes vers dont se forment les Sauterelles étaient 
des Sauterelles sans ailes, el c'est ce qui leur a fait donner 
le nom A'atlelabus, lorsque leurs ailés commençaient à 
pousser; et celui A'asellus, quand le corps, surtout celui 
de la femelle* prenait plus d'accroissement; g c'est ainsi, 
ajoute Valmonl de Bomare, que quand on ne connaît pas 
bien exactement tontes les formes qu'un même insecte 
prend successivement, il est très-aisé de confondre et de 
faire deux ou plusieurs insectes d'un seul et même ani- 
mal.)) — c La nymphe de la Sauterelle, ajoute-l-il, au bout 
de vingt-quatre à vingt-cinq jours plus ou moins, songe à 
quitter sa robe, et pour s'y disposer elle commence par 
cesser de manger, puis elle va chercher un lieu commode, 
c'est-à-dire pour l'ordinaire une épine ou un chardon au- 
quel elle s'atlache. D'abord elle agité et gonfle sa tète jus- 
qu'à ce que la peau dont elle est enveloppée, ^e déchire au- 
dessus du cou. La téle sort la première par celle déchi- 
rure avec quelque difficulté, ensuite la nymphe Taisant de 
nouveaux eiïo ris sort tout entière et laisse sa dépouille at- 
tachée^ l'épine ou au chardon. » Voilà l'insecte sous une 
nouvelle l'orme ; il est parlait. M. Vsabeau pense qu'on ne 
doit pas donner le nom de larves à de petites Sauterelles 
qui naissent de l'oeuf aussi parfaites que la mère, sauf la 
taille ci les ailes. Ces larves, dit-il, puisqu'on veut les nom- 
mer ainsi, changent trois fois de peau, devenant, à chaque 
peau penouveléej un peu plus grandes que précédemment, 
du reste ne variant d'aspect sous aucun autre rapport. 
Après le quatrième changement de peau, les ailes commen- 
cent à pousser; ou dil alors que l'insecte est passé à l'état 
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de nymphe, H. Tout le monde remarque que les nymphes 
des autres insectes sont bloquées dans une enveloppe où 
elles ne bougent ni ne mangent en achevant de se trans- 
former, tandis que celles de la Sauterelle mangent et vont 
à leurs affaires absolument comme père et mère, el ne l'on! 
nullement L'effet d'être ni des larves ni des nymphes. 

Dans les pays incultes, où rien ne gêne leur multiplica- 
tion, les Sauterelles naissent ensemble, presque le même 
jour, à la même heure, par Légions innombrables; elles 
subissent ensemble leurs phases de développement; elles 
prennent ensemble leurs ailes. Chaque ponte étant formée 
d'un paquet d'œufs disposés dans une capsule que la Sau- 
terelle femelle a déposée dans la terre, et les jeunes Saute- 
relles sont forcées de rester prés du lieu natal tant que 
leurs ailes ne sont pas encore poussées. Leur nombre est 
fort grand. Il n'est pas rare de voir en France, dans les 
cantons où la petite Sauterelle est la plus commune, le sol 
criblé de trous où les femelles ont pondu. M. Ysabeau a 
souvent compté plus de 50 de ces Irons sur un espace 
d'un métré cari é ; c'était sur le pied de plus de 500,000 
trous par hectare, soit à raison de 150 à 200 œufs par 
trou, en moyenne 175 ; environ 87,500,000 Sauterelles 
écloses par hectare. 

Dans les steppes ou prairies désertes de l'Orient, de l'Eu- 
rope, à pins forte raison, dans les parties incultes de l'Asie 
et de l'Afrique centrale, des centaines de milliers d'hecta- 
res sont aussi criblés de lions pleins d'œufs de Sauterelles. 
On renonce à calculer le chiffre d'insectes auxquels ils 
peuvent donner naissance. 

M. Gobin prétend que les œufs sont déposés par les te- 
ll 



182 ORTHOPTÈB ES. 

nielles sur les tiges des graminées el enduits comme ceux 
des cercopes d'une matière visqueuse qui se durcit en sé- 
chant, mais c'est là une erreur. Il sgoute que, quaïid oh 
les trouvé dans la terre, ils sont à une profondeur dé deux 
on trois pouces, entassés dans un nid qui communique 
avec rëir extérieur au moyen d'un tube formé' de terre 
agglutinée. 

VOYAGE DES SAUTERELLES 

Ces insectes sont généralement enlevés par les vents 
violents d'est et de sud-est, emportés à travers l'atmo- 
sphère, où, comme nous l'avons dit, leurs ailes léuî 
servent de parachute, sans leur permettre toujours de 
se diriger vers un but quelconque. Souvent des nuées 

de Sauterelles s'élèvent des steppes du sud-esl de la Rus- 
sie, entre le cours du Don et celui du Dnieper ou Borys- 
thène. Lèvent d'est le> pousse vers les parties pinson 
moins cultivées et civilisées de l'Europe orientale. En sui- 
vant parterre leur itinéraire, il y aura surtout le tra- 
jet une pluie de Sauterelles; mais tant que la nuée ne 
passera ni sur une forêt ni sur un pays cultivé, tant 
qu'elle sera emportée au-dessus d'un pays nu et désert, 

couvert seulement d'une maigre et rare végétation, de 
plantes sauvages, on ne ramassera pas une seule Saute- 
relle (pii soit descendue à terre volontairement; celles qui 
joncheront le sol seront les mortes oti les malades incapa» 
Mes de suivre le gros de la troupe et forcées par épuise- 
ment de se laisser tomber, Mais quand la nuée de Saute 
relies passe au-dessus d'une forêt, aussitôt des milliers de 
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ces insectes, repliant à demi et très-volontairement leurs 
parachutes, se laissent tomber el s'accrochent à toutes 
1rs feuilles pour les dévorer. Toutes ne son! pas cependant 
en état de résister à l'impétuosité du courant aérien qui 
les entraine ; le nuage amoindri, mais non dissipé, pour- 
sui! sa route. Partout sur leur passage, où les Sauterelles 
voient des bois et des champs cultivés, elles Laissent en 
arrière les plus fatiguées, les plus affamées, les plus pres- 
sées de prendre terre jusqu'à ce qu'enfin la masse entière 
vienne s'abattre sur les plaines de la Hongrie, où les vents 
d'esj et de sud-est, qui ont apporté les Sauterelles, sont 
refoulés par L'immense contrefort des monts Carpathes ou 
Krapachs. 

Les Sauterelles qui font ces grandes migrations sont les 
grandes Sauterelles connues sous le nom A'Acridie. La pe- 
tite du centre de l'Europe est appelée Locuste ou Criquet, 

MOYENS DE DESTRUCTION 

Si l'on en croit les anciens ailleurs, il existait autrefois 
en Chypre une Loi qui obligeai! de faire Chaque année la 
guerre aux Sauterelles : 1° en cassant leurs oeufs; 2 e eu 
tuant leurs petits; > en Taisant mourir ces insectes. 

Aux époques de foi, on avait peu confiance dans les divers 
procédés conseillés pour détruire les Sauterelles. Àldro- 
vande, ce grand naturaliste, avoue que trop souvent les res- 
sources de l'esprit humain n'y servent de. rien et que l'unique 
moyen d'exterminer ces insectes est de recourir à Dieu par 
des prières publiques. 

Un moyen de détruire les Sauterelles, c'est de les inan- 
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ger. Tout le inonde sait que sainl Jean-Baptiste a mangé 
des Sauterelles dans le désert. Los peuples de l'Orient s'en 
régalèrent pendanl longtemps et s'en régalent quelque- 
fois encore. Les acridophages, pour prend) e les Sauterelles, 
faisaient dans des endroits profonds des feux qui produi- 
saient beaucoup de fumée, et aux époques de leur passage 
ces insectes étaient asphyxiés par cette fumée et tombaient 
sur le sol. C'était autrefois la cou (m no à Athènes de porter 
régulièrement des Sauterelles an marché, Aristophane dit 
qu'on les vendait comme l'on vomi les oiseaux chez nous. 

Les Saurterelles doivent aussi avoir été une nourriture 
dans la Judée, puisque Moïse avait permis aux Juifs d'en 
manger de quatre sortes qui sont spécifiées dans le Lévi- 
lique. 

La méthode de destruction employée près de Szohlnock, 
on Hongrie, a été rapportée par M. de Goiircy. On sait que 
les plaines immenses comprises outre le cours du Danube 
ci celui de La Huiss, <pii coule parallèlement au grand 
Neuve longtemps avant de se réunir à lui, sont en grande 
pariie livrées à la culture de la pomme de terre. Les cul- 
tivateurs font sécher et conserver en meules dans les 
champs les liges ou fanes de la plante à l'époque de la 
récolte. S'il se présente des nuées de Sauterelles l'été sui- 
vant et qu'elles ne [tassent pas à une trop grande hauteur 
au-dessus du sol, on allume de distance en distance des 
feux de branchages h de tourbes qu'on alimente avec 
les fanes de la pomme de terre; le principe narcotique 
contenu dans ces l'ancs, analogue au principe enivrant du 
tabac, asphyxie les Sauterelles et les fait tomber par mil- 
lions sur le sol. On se hâte alors de donner un labour pro- 
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fond en sacrifiant la récolte, et de deux maux on en évite 
au moins un, celui de l'épidémie pour les gens et de l'é- 
pizootie pour le bétail. Cette opération rend, en outre, 
un signalé service aux cantons du voisinage que les Sau 
terelles auraient ravagés; mais ce moyen, 09 le conçoit, 
n'es! pas applicable parhmt ci les circonstances nê lui per- 
mettent pas toujours de réussir. 

Les Criquets ne causent pas chez nous des ravages aussi 
redoutables que ceux produits par les grandes espèces de 
l'Orient. 11 est vrai qu'elle pond aidant d'œufset consomme 
individuellement à peu près mitant de matière végétale 
fraîche. Mais ces œufs, déposés en terre seulement à 5 ou 

6 centimètres de la surface, seul toujours atteints par le 

soede la charrue. Ou bien, connue le fait observer M. Vsa- 
beau, le labour les écrase, ou bien il les enfonce à une 
profondeur telle que les jeunes Sauterelles, quand elles 
viennent à éclore, meurent faute de pouvoir sertir de 
terre ; ou bien, enfin, et c'est ce qui a lieu le plus sou- 
vent, le sec, en retournant La terre, ramène les œufs de 
sauterelle à la surface, OÙ ils deviennent la proie des oi- 
seaux insectivores et surtout des corbeaux. Il suffit même 
qué les plaines qu'on ne laboure pas soient livrées aux 
parcours des bestiaux, pour que les Sauterelles } soieiS en 

presque totalité écrasées sous les pieds des troupeaux, 

avant d'avoir acquis des ailes qui leur permettent de pren- 
dre à leur approche uhe fuite précipitée par bonds d'une 

certaine portée; car si leurs ailes ne leur servent pas à 
voler, elles les ouvrent au moment où elles prennent leur 
élan pour sauter, ce qui les aide à franchir à chaque bond 
un plus grand espace. 
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On a conseilléà la suite du labpur, quand le sol esl re- 
tourné, de conduire en automne des troupeaux de dindons 
à jeun dans les Ghamps pour y dévorer les œufs des Saute- 
terelles. Cependant il ne faut pas abuser du moyen. Cette 
nourriture communique, dit-on, aux œufs uneçoivleur noire 
et un goût désagréable et peul produire la dyssenterie sui- 
vie de morl chez les volatiles qui en mangent une certaine 
quantité. Le meilleur moyen est le labour profond à la 
charrue, qui enfonce les œufs dos Sauterelles à une pm- 
fondeur assez grande pour que les petits soient étquffésdès 
leur naissance. 



TAUPE-GRILLON 01 CODRTILLIÈRE 

(Gryliotalpa vulgaris, Latreille.) 

Le Taupe-grillon a certainement un air do parenté avec le 
Grillon. Sa tête os! ronde comme la sienne ; des ailes mem- 
braneuses oi droites so moulent également sur le corps. 
Mais il eu diffère par un abdomen beaucoup plus allongé. 

Qiant à sa ressemblance avec la Taupe, elle réside sur- 
ton! dans les deux mains antérieures et dont le Taupe- 
grillon se sert pour creuser des galeries souterraines. Il 
est vrai que la comparaison ne saurai! être poussée plus 
toifl ; car si la Taupe chemine ainsi à la recherche des lar- 
ves des insectes nuisibles à l'agriculture, la Courtillière 
mange les racines qu'elle rencontre el arrête par là même 
!<■ développement de la plante. 



TAUPB-GRILLqp, IM 
Los mœurs do cet iasecte sont dos plus intéressantes à 
étudier. Lafemellemoi*tre la plus viveaollieitude pour ses 
œufs. Elle creuse à portée de sa galerie une chambre de 

formeoYale, bien Lissë i communiquant avec te dehors 

par un couloir sinueux et dont l'ouverture est hermétique- 
ment oloso. Elle pond dans cet espace, long de 50 milli- 
mètres et large de 26 millimètres, trois ou quatre cents 




Fig, — Tulipe-grillon, grandeur naturelle. 

œufs qui ont la grosseur d'une graine do turneps et sont 
d'un jaune brun. Us sont ainsi protégés contre un petit 
scarabée qui en est très-friand. 
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La ponte a lieu en juin, et les jeunes insectes éclosent un 
mois après, m juin et en août. Ils commencent immédia- 
tement à manger les racines tendres des plantes environ- 
nantes, soit blé,gazoM ou autres végétaux, et lorsqu'ils n'en 

trouvent plus, ils vont chercher ailleurs leur n •riture. 

Mais aussitôt après leur première mue, ils se dispersent 
pour vivre isolément. 

Leur présence se reconnaît aux places jai s et flétries 

'l"i gâtent 1rs prairies et par un semblable désordre dans 
les jardins. 

Voici le moyen de s'en débarrasser. Ou mouille légère- 

"' leS COUches & terrain p ■ lès attirer pendant la 

grande ardeur du soleil, car ces insectes aiment beaucoup 
leauel l'humidité; ce sont pour ainsi dire des animaux 
amphibies. Ils accourent à la superficie et on les attend 
pour les détruire. 

On peut avoir recours à cet autre autre moyen : verser 
dans les galeries -le l'huile et de l'eau de savon mélangées 
Les stigmates des insectes étant bouchés, la respiration no 
se fait plus et les Courtillières meurent. 

A Berlin, on en prend cent nulle chaque année en enfon- 
à «nq centimètres au-dessous du sol des pots à 
™ eur <™c trente gouttes d'huile de térébenthine dans 
chacun. 

Enjuin '•' en juillet, enfin, les œufs sont facilement dé- 
bits II suffît d'un coup de bêche qui ouvre la chai e 

dans laquelle ils sont renfermés. 



PERCE-QB EILLE 



1S!) 



LE PERCE- OREILLE 

Il suffit de nommer le Perce-oreille pour que (oui le 
monde reconnaisse ranimai donl il s'agit. G'esl un insecte 
de couleur brune, qui a uûe pince à l'extrémité de l'abdo- 
men, d'où vient le mot par lequel on le désigne. H appar- 
tient à l'ordre des Orthoptères ; il tient ses ailes cachées 
sous des êlylres loi! courtes pendant le joui', niais il les 
déploie dans la unit et vole avec une grande activité. Le 
Perce-oreille ne subit pas à proprement parler de méta- 
morphoses. Depuis sa sortie de. l'œuf, il change plusieurs 
lois de peau en grandissant, et au bout de quelques mues il 
acquiert enfin des ailes. 




Fiff, 63. — PeiTP-on'ilk. 



Chez le Hanneton, chez le Papillon, la femelle ne tard» 
pas à périr après la ponte des œufs. Elle lo place dans 
des conditions telles que les larves puissent trouver 

11. 
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rieure, l'Alucite no tarda pas à se répandre dans les pro- 
vinces voisines, ['Aunis cl la Saint onge. Vers 1780, elle 
commençait à paraître dans le Limousin. En IN07ou 1808, 
elle apparu! dans le département de l'Indre. En 1826, clic 
pench ai! dans la partie méridionale du Cher. 

Le Limousin, le Berry, le Nivernais, laTouraine, le Blai- 
sois, la Sologne, etc., qui n'étàienl point affligés par l'Alu- 
cite à l'époque où Duhamel et Tillet furent chargés d'une 
mission spéciale par l'Académie des sciences (1760)» en 
sent envahis; ou compte li départements complètement 
ravagés par l'Alucite, qui déjà se répand vers la Beauce, 
malgré l'obstacle bien réel que la Loire opposait au passage 
ou à la migration de cet insecte. Tel était l'envahissement 
de l'Alucite lorsque le docteur Herpin, de Metz, qui a con- 
sacré sa vie et sa science à des questions de première uti- 
lité, adressa à la Société royale et centrale d'agriculture 
un mémoire des plus pressants sur ce sujet. Il constatait 
que dans douze ou quinze de nos départements du centre 
et du midi, où la culture des céréales est à peu prés la 
seule qui soit pratiquée, le froment, le seigle, sont atta- 
qués sur pied, et avant leur maturité, par des myriades 
de teignes dont les larves, logées dans l'intérieur du grain 
de blé, en dévorent la substance farineuse, qu'ils rempla- 
cent par leurs excréments ; que ces insectes subissent sous 
l'enveloppe protectrice du grain leurs différentes méta- 
morphoses ; qu'à l'époque de la moisson, un quart, un 
tiers et quelquefois plus, des épis, sont déjà dévorés ; que 
la plupart des autres grains, qui paraissent sains et intacts. 

renferment néanmoins dans leur intérieur le giron de Tin- 
secte destructeur; que ces larves sont quelquefois si nom- 
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breuses qu'en serrant avec la main une poignée de blé ou 
d'épis alucités, on en exprime un fluide blanchâtre, vis- 
queux qui es! la substance même du corps des insectes 
écrasés; que les grains pinson moins vidés et aplatis par 
la pression de La main restent adhérents et agglomérés 
comme serait du son mouillé; enfin que les ravages de 
l'Alucite se continuent dans les greniers, dans les granges, 
à tel point que si te battage ou ta mouture sont retardés 
de quelques mois, les trois quarts ou les sept huitièmes 
dos récoltes sont perdues. 

Le pain qui provient dos blés attaqués par l'Alucite, et 
surtout lorsque la farine n'a pas été convenablement blu- 
tée, contient des débris de cadavres et d'excréments des 
insectes : il a un goût désagréable, rebutant et qui prend 
à la gorge; il manque de liaison et se laisse aller dans 
l'eau comme le ferait un morceau de terre. 

On attribue même à l'usage de cette nourriture insalu- 
bre nn mai de gorge très-dangereux qui régne depuis 
quelques années d'une manière èpidémique dans les con- 
trées affligées par l'Alucite. Cette maladie se manifeste par 
des ulcérations gangréneuses qui se forment dans l'arrière- 
bouche, et les malades succombent en peu d'heures, avant 
même qu'on ait pu leur administrer des secours. 

Suivant les contrées, l'Alucite se nomme Papillon, Tei- 
gne, Pou volant ou encore, par corruption, Alncite. Kl le a 
éle souvent confondue avec un autre ennemi des Céréales, 
la Teigne des blés, dont l'aspect et les mœurs sont, comme 
nous le venons, différents. 

L'Alucite n'a été classée par les naturalistes qu'en 1781) 
dans L'Encyclopédie méthodique ; elle fut désignée sons 



m LÉPIDOPTÈRES. 

le nom d'Alucite des créâtes. C'est un insecte lépidoptère 
nocturne, ou papillon de nuit, de la tribu des tinéites ; il a 
Û IU 006 à 0"'(M*7 de long. A l'étal de repos, il porte ses ailes 
repliées te long du corps, de façon à former au dos de Ra- 
nimai un toi! arrondi presque plat. La tête est dégarnie de 
poils el pourvue d'antennes filiformes ; on y voil en dessous 
une petite trompe bien apparente. Entre les doux antennes 
se distinguent comme doux petites cornes relevées en haut 
cl facilement reconnaissais. La couleur générale de ce 
petit animai est d'un gris couleur du café au lait. Les deux 
paires d'ailes sont garnies, à leur bord postérieur cl à leur 
extrémité, d'une frange touffue. Nous insistons sur ces ca- 
ractères, parce < j iT i l s servent à distinguer l'Alucite de In 
Teigne des blés. Son nom vient du mol latin alluceo, briller, 
sans doute à cause du reflet métallique «les ailes. 

Supposons une Àlucite à l'état de papillon ; voyons com- 
ment elle se multiplie. Dès qu'une femelle est fèèondée, 
elle va voltigeant Autour des épis du froment oudel'orge; 
elle s'adresse de préférence au froment, soi! sur pied ou 
dans les greniers, dépose ses œufs à la surface du grain et 
particulièrement dans l'intérieur de la rainure. Les œufs 
sont rouges, longs de 2/3 de millimètre. 

Au bout de liuil à dix joui s, on en voil sortir une che- 
nille ou petit ver blanc, long dë 0 m 606 à 0 m 697 sur 0 m OOl 
de large à peine née; cette jeune larve, qui esi armée de 
Toiles mandibules ou mâchoires, pratique une ouverture 
presque imperceptible dans l'écorcedu grain, dans la rai- 
nure même, pénètre cl s'établit dans l'intérieur, qu'elle 
dévore peu à peu, de telle sorte qu'après quelques semai- 
nes seulement, il ne reste plus du blé qu'une vessie creuse 



UUCÎTE DES GU itNS 
formée par le son ou l'enveloppe corticale du grain. 

[/insecte prolégé, garanti par lïror ce elle-même contre 
l'action de la plupart des corps extérieurs, exerce ses ra- 
vages avec d'autant plus de sécurité qu'aiacun signe appa- 
rent ûe vient avertir le cultivateur de la présence de ce 
redoutable ennemi, si ce n'est toutefois la chaleur extra- 
ordinaire qui se développe spontanément dans les tas de 
blé alucité et la diminution progressive du poids du 
grain. 

En effet, ce blé qui, à l'époque de la récolte, pesait 75 A 
80 kilogrammes l'hectolitre, a perdu 10, c 20, même 50 
pour 100 et plus de sou poids; la substance farineuse qu'il 
contenait a disparu plus ou moins, elle esl remplacée par 
les excréments, la peau et les débris des insectes ; les grains 
sont plus ou moins vides, quelquefois il ft'en reste plus que 
la coque. L'Àlucite reste à l'état de chenille, larve OU ver, 
pendant vingt on vingt-cinq jours. A ce moment, la larve 
se change en nymphe, elle commence un travail intérieur 
I lès-analogue à celui de la formation du poulet dans l'œuf; 
son corselet, son abdomen, ses pattes; ses ailes, tous les 
organes fort compliqués nécessaires à son existence par- 
faite, se fonnenl successivement. Ce travail d'achèvement 
d'insecte parlait dure de huit à dix jours; alors TAlucile 
hrise sa prison et eh sort à l'état de papillon. Souvent, à 
l'époque de la moisson, on voit déjà sortir des gerbes un 
grand nombre de papillons d'Alun tes. Cette génération est 
produite en grande partie par les insectes qui étaient con- 
tenus dans le blé employé pour la semence, qui passent 
l'hiver dans la terre et en sortent vers la mi-juin, pour 
poftdre sur les jeunes épis. Cette première génération a 
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déjà plrcouru toutes les phases de son développement 

avant que la récolte soil rentrée. 

Ces papillons s'accouplent peu de temps après être éclos, 
et la ponté des femelles a lieu immédiatement après. Cha- 
que Femelle dépose un œuf sur chaque grain, elle recom- 
mence la même opération jusqu'à ce qu'elle ait achevé 
toute sa poule, qui est d'une centaine d'œufs. Connue elle 
ne mange pas pendant sa période de papillon, sa ponte 

achevée, elle meurt : c'est l'affaire de deux on (rois jours. 

Souvent èclose le malin, elle pond dans le courant de la 
journée et meurt de vieillesse le lendemain ; l'existence du 
mâle est encore plus courte que celle de la femelle. Eh 
bien, pendant cette vie éphémère à l'état parfait, l'Àlucite, 
comme le fait observer avec raison M. Vsahean, enlève à 
l'agriculture des millions. 

On a calculé qu'un seul couple d'Alucites, faisant chaque 
année deux pontes de quatre-vingts œufs, chaque ponte 
pouvait donner naissance à plus de cent mille individus en 
moins de trois ans ; chiffre véritablement effrayant, surtout 
en songeant à la facilité avec laquelle l'Alucite se répand et 
se propage de proche en pioche, soit par la migration des 
papillons, qui, quoique faibles et débiles, peuvent cepen- 
dant se transporte!' et surtout être transportés par les vents 
à la distance de plusieurs centaines de mètres; mais sur- 
tout par le commerce des blés attaqués, qui porte au loin 
et sans qu'on s'en aperçoive l'insecte renfermé et caché 
dans l'intérieur du grain, et les germes de l'insecte, c'est- 
à-dire ses (euls, qui sont déposés dans la rainure du blé, 
auquel ils adhèrent fortement à l'aide d une matière glu- 
tineuse particulière, de telle sorte <pie les nettoyages) les 
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pelletages, le crible, le tarare ordinaire, les atteignent peu 
ou même pas du tout. 

Caractères essentiel»» qui peuvent faire reconnaître 

le i»ié aiucité. — Le cultivateur sera averti par la pré- 
sence des papillons de l'Alucite, par l'existence des grains 
piqués, et s'il prend une certaine quantité de grains et 
qu'il les jette dans un sceau d'eau, tous iront au tond si 
le blé est sain; si, au contraire, les grains sont alucités, 
ils surnageront tous : cela tient à ce que le blé alucité 
diminue de poids à mesure que sa farine est dévorée Les 
animaux domestiques refusent absolument de toucher â 
ces grains, dont la farine impure, grise et terreuse, est 
infectée d'un goût de vermine intolérable. 

Pai'inHes moyens indiqués pour détruire l'Alucite, nous 
indiquerons d'abord la chaleur qui est, selon les remar- 
ques du docteur Herpin, l'un des moyens les plus avanta- 
geux qui ont été indiqués jusqu'à ce jour pour détruire 
l'Alucite et les autres insectes du blé. 

Les expériences faites par Duhamel dans les tours et 
les étuves, celle de la Société d'agriculture du (Hier faite 
avec le moulin de M. Verrasse-Desbillons et le brûloir de 
M. Cadet de Vaux, celles qui (Mit eu lieu au moyen des 
appareils à vapeur de MM. Robin et d'Haranguier de Quin- 
cerot, établissent d'une manière évidente et péremptoire 
les avantages de cet agent, dépendant l'emploi du calo- 
rique présente quelques difficultés, exige certaines pré- 
cautions pour régler la température, pour empêcher 
qu'une partie du grain ne soit brûlée ou chauffée trop 
fortement, tandis qu'une autre ne le serait pas assez. 

D'un autre coté, la dessiccation fait subir au grain une 
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certain diminution de volume, ce « { 1 1 ï cause une perte 
pour le cultivateur qui vend à la mesure. 

Néanmoins, naalgré ces légers inconvénients, le calo^ 
rique peut être appliqué et utilisé très-avantageusement. 

Loin de nuire au blé, la dessiccation en favorise beau- 
coup la conservation, même pendant plusieurs années. 

[/expérience, a démontré que les œufs, les chenilles et 
1rs chrysalides de l'Àiucite, ainsi que les Charançons, sonl 
détruits dans l'intérieur même du blé par une chaleur de 
50 degrés centigrades uniformément soutenue. Mais il ne 
faut pas dépasser 60 degrés; ear, à partir de 65 à 70 de- 
grés, il commence à perdre ses qualités germinatives et 

n'est pins ] pour les semences. Au-dessus de 70 degrés, 

la farine on plutôt le gluten éprouve déjà nue certaine 
altération, et le grain perd de ses qualités. Le degré de 
température convenable est 55 degrés; <m pourra, sans 
le thermomètre, juger celte température à la main. A <•<• 
degré, le blé est un peu humide, et c'est à peine si l'on 
peut y tenir la main. L'application du calorique à la des- 
truction des insectes du blé, Alucites et Charançons, peut 
avoir lieu de plusieurs manières : par le chauffage direct 
à l'en nu, par le chauffage dans le four, les étuves, eie., 
le chauffage à la vapeur on air chaud. C'est ce que nous 
examinerons prochainement. 

MOYENS DE DESTRUCTION 

L'application du calorique à la destruction des insectes 
•In blé, Alucites et Charançons, peut avoir lien, avons- 
uous dil , do plusieurs manières. 
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D'abord par le chauffage direcl cm à feu nu lorsqu'on 
soumet le grain directement à l'action du feu dans des 
vaisseaux appropriés. 

Le brûloir de M. Cadet de Vaux consiste en un cylindre 
ni tôle, tournant horizontalement sur son axe, au-dessus 
d'un fourneau incandescent. C'est un appareil en tous 
points semblable à celui dont se servent épiciers pour 
griller le café. Mais la grande dépense de charbon, l'ineon- 
vénient auquel nu est exposé dè brûler le blé uni fait aban- 
donner cet apparet|. 

M. Berpin, de Metz, a disposé dans un fourneau de 
forme bblongue un canon de fusil, ouvert par les deux 
bonis, et mieux un lube en tôle, méplat, de :> centimètres 
de largeur, dans une position inclinée à l'horizon, d'envi- 
ron 40 centimètres pour 1 métré de longueur du tube. Ce- 
lui-ci communique par sa partie supérieure avec une 
trémie contenant le grain (fui Réchappe par une ouver- 
ture munie <tun tiroir, pour s'écouler en descendant pur 
l'intérieur du tube chaud dont il est question. 

Au sertir du lube convenablement échauffé, le grain 
avait acquis une augmentation de température d'environ 
13 degrés centigrades. En faisant repasser à trois reprises 
successives le même blé par l'intérieur du tube échauffé 
modérément, la température du grain s'est élevée» promp- 
tement à ;>:> degrés. Comme le grain est toujours en mou- 
vement en passant dans l'intérieur du lube chauffeur, 
comme il n'acquiert dans ce parcours qu'une augmenta- 
tion de 12 à 15 degrés, et comme il est, par conséquent, 
nécessaire de le repasser plusieurs Ibis dans le tube pour 
l'amener au degré de chaleur voulu, c'est-à-dire àô » do- 
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grés centigrades, onne court donc aucun risque de brûler 
le blé. 

Ce procédé simple et économique pourrait être avants- 
geusement employé par les petits cultivateurs qui, tout-en 

sechâuffanl pendant les soirées d'hiver, \ iraient, sans 

une augmentation notable de dépenses, assainir leurs blés 
et les purger d'insectes. 

Il suffirai) de disposer pour cela le tuyau de conduite 
d 5 la fum^e d'un poêle ordinaire ; on placera dans l'inté- 
rieur de ce tuyau m. ou deux autres tubes, entôie méplats 
de I mètre 50 centimètres de longueur, 5 centnnètres de 
largeur cri centimètres de hauteur. Ces tubes devront 

sortir d'environ 20 centimètres à chaque I du tuyau 

de conduite delà fumée ; celui-ci, au lieu d'être droit et 
vertical, devra être coudé et incliné de bas on haut d'en- 
viron 50 à 60 centimètres par mètre pour la longueur des 
tubes. La partie supérieure du tube chauffeur est en com- 
munication avec une trémie munie d'une trappe ré- 
gler la sortie du grain qui devra entrer dans l'intérieur 
des tubes; au-dessous de l'extrémité inférieure de ceux-ci 
"" placera une corbeille pour recueillir le grain. 

Vers la partie du coude inférieur, les tubee sanons 

devront être recouverts d'une enveloppe de Mlepour les 
préserver de l'action trop vive de la flamme. On peut obte- 
nir facilement et d'une manière exacte la températur 

55 ; '' 60 de S rés centigrades -que le grain doit atteindre pour 
que la destruction des insectes qu'il contient ait lieu 
• l'une manière certaine. 

En ouvrai 1 en fermant la porte du foyer du poêle et 

la clef pour accélérer ou ralentir la combustion, en Taisant 
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varier de quelques centimètres l'inclinaison du tuyau, ce 
quiaccélère ouralentit un peu la descente du grain dans 
les tubes chauffeurs, on n'est jamais arrêté dans sa mar- 
che par un obstacle quelconque. Il foui aussi se rappeler 
que plus on fait passer de grainà la lois, moins il s'échauffe 
pendant «on parcours dans le tube. Enfin ilfaul repasser 
immédUtamenl et successivement doux, trois et moine 
quatre fois le grain sortanl dos tubes chauffeurs, jusqu'à 
ce qu'il ail atteint la température voulue, 55 degrés centi- 
grades. 

On conserve pendant plusieurs heures la chaleur du blé 

en le niella n las el le couvrant aveedes eouverlures de 

laine pour achever la destruction des insectes qui auraient 
pu échapper à l'opération. 

Choafournage - Dn autre moyeu ;'. employer, c'est le 
chaufournage. Les habitants des campagnes, dit Duhamel, 
pourront se contenter de passer leurs blés dans des fours 
assez échauffés pour tuer leur insectes et. leurs oeufs. 

On a lait, ajoute-il, bien des objections contre cette pra- 
tique, parce qu'elle a été égalemenl mal exécutée, et au 
lieu de chercher à remédier aux inconvénients, on a dit 
que le four gâtait le blé, tandis que c'est le contraire qui a 
lieu, car le blé prend de la qualité lorsque l'opération a 
Ole bien faite. Pour cela, il faut, selon la méthode Herpin, 
enfourner le blé dans des caisses en planches de bois 
blanc de la contenance d'un hectolitre environ, ayant de 
I mène à I mètre 20 centimètres de longueur, 30 à 50 
centimètres de largeur, et 20 àôO centimètres de hauteur, 

ouvertes en dessus. 

Le fond de ces caisses, au lieu d'être en bois, est en 
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toile métallique assezforte; il es) cintré pardessus, de 
manière à former une voûte très-surbaissée. 

Ces caisses sonl supportées par desgatetsou ...nielles 
611 1 faïence qui permettent de placer el de ran- 
ger commodément les caisses dans l'intérieur du four, 
de les en wstirer à l'aide de poignées en boisou en cordes 
ct de crocliets, pour remuer le blé qu'elles contiennent. 

An m, .yen de ces caisses fort peu coûteuses, le blé ne se 
trouve plus m contact immédiat avec t'âtre ou les parois 
il" four, et par conséquent il n'est plus expose à être sur- 
pris „u brûlé par la chaleur; il n'est plus sali par les cen- 
dres. On peut changer les<srisses de place, les retirer 
l"" 11 ' remuer le grain, el vérifier exactement le degréde 
température auquel il est arrivé. 

lin four de grandeur ordinaire peut contenir einqou six 
caissesde la dimension indiquée, c'est-à-dire .pie l'on 

peut dessécher et assainir .le cette manière, et sans auc 

dépense, cinq à six hectolitres ,1e grain en quelques heu- 
t'es, sans autre soin que «le s'assurer ,le temps en temps 
.lu degréde température .lu grain. 

Chauffage par la vapeur, — Les appareils à vapeur 
qu'ona construits jusqu'à présent pour l'assainissement 
des blés alucités, tels que ceux ,1e M. Robin, de Château- 
roux, deM. d'flaranguier deQuincerot, ,1e Bourges, n om 
pas répondu complétemenfaux espérances , pie l'on avait 
conçues d'un moyen aussi puissant d'application du calo- 

rif P é ' :m>< ' ei 0B I"' 1 " obtenir facilement^ éconorai- 

'l 111 '""' 111 el régulière ut, t. température dont on « 

avoir besoin, et surtout ta régler d'une manière exacte et 
précise. 
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La manière la plus convenable d'utiliser le chauffage à 
la vapeur serait de mettre le grain flans une boite cylin- 
drique m métal, bien fermée, de la contenance d'ufl hec- 
tolitre environ, tournant lierizontalemenl sur son àxe, 
semblable au brûloir à café. 

Ge cylindre serait renfermé dansune caisse métallique 
remplie de vapeur (Veau et munie d'une soupape de sûreté. 
Il suffirait de tourner le cylindre deux ou trois fois pen- 
m \ in durée de l'opération pour répartir la chaleur d'une 
tôlière uniforme dans la masse du grain. 

imc mie chaudière de la contenance de 8 à 10 litres et 
une dépose de quelques centimes decdke ou de charbon 
déterre, on pourrait au moyen de cet appareil assainir 
quelques hectolitres de blé par heure. 

moyen» mécanique*. — La compression peut enfin être 
employée avec quelque succès pour la destruction de l'Alu- 
(•ite. El c'est encore à M. Herpin de Metz, qui a parfaite- 
ment étudié les moyens de destruction exposés ci-drssns. 
que nous devons d'avoir \c premier imaginé le procédé 
mécanique de détruire l'Alucite au moyen d'un secoueur 
mécanique analogue au* tarares, muni d'ailettes de bois 
ou de fer, marchant avec une très-grande vitesse. Les se- 
cousses et les chocé que reçoit lebléen passant par cette 
machin» sonl si violents que tes œufs sonl brisés, que l'in- 
secte est meurtri, assommé dans l'intérieur même du 
grain. Cette machine, appèlée par son inventeur tarare 
brise-insectes, et que l'on désigne aussi sous le nom de 
tue-trigftes> se compose essentiellemenl d'un cylindre bat- 
teur à jour semblable aux cylindres batteurs des machi- 
nes à battre, tournant horizontalement avec une grande 
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vitesse, 500 à 700 (ours par minute ou 1,000 à L 2,000 mè- 
tres à la circonférence, d'un diamètre et d'une longueur 
qui peuvent varier de 50 centimètres à J mètre, tournant 
(hms l'intérieur d'un tambour en tède ; au-dessus et sur le 
côté du cylindre batteur esl une trémie ayant une ouver- 
ture longitudinale parallèle au cylindre batteur, disposée 
de manière à ce que le grain, en sortant de la trémie, 
tombe juste sur les aubes au battes remontantes du bat- 
teur. VA comme ce cylindre tourne avec une très-grande 
vitesse, le grain eu tombant sur les aubes es! frappé avec 
violence, projeté vivement contre les parois du tambour 
de tôle; enfin il est lancé au dehors par la force centrifuge, 
et il se trie de lui-même en différentes qualités suivant 
son poids. Le plus pesant est projeté au loin, les grains 
vides et attaqués restent près de la machine. 

Les œufs de l'Alucite, qui sont fortement adhérents à 
l'écorce du grain, ne se détachent pas toujours facile- 
ment par l'effet du choc. C'est pourquoi M. Herpin a adapté 
au-dessous de la trémie une brosse circulaire qui exerce 
sur le grain une frictioq papable de détacher ou briser les 
œufs qui pourraient y être adhérents. Comme la mue à 
aubes qui constitue la partie essentielle de ce tarare tue- 
teignes, n'est autre chose que le cylindre à jour ou le 
tambour batteur des machines à hattre, ces machines peu- 
vent très-bien servir pour le nettoyage dos blés alucités ; 
il Suffit pour cola d'adapter une trémie à rainure longitu- 
dinale au-dessus du côté remontant du cylindre batteur, 
de manière à ce que le grain tombant de la trémie (comme 
cola a lieu dans le crible à plan incliné) suit Frappé par 
les hattes du tambour en remontant, c'est-à-dire de bas en 
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haut; on supprimera les secoueurs de la paille el les piè- 
ces de nettoyage (jiii seraient inutiles; on donnera au cy- 
lindre batteur une très-grande vitesse. 

Le blé, projeté au loin par la force de la machine, es! 
triéou séparé eu plusieurs qualités, comme cela a lieu 
quand on le jette à la roue. Au moyen du tarare à percus- 
sion ou tue-teignes de M. Herpin, non-seulement on peut 
purger le blé des Charançons e1 des Aluciles adultes qui 
sont, mélangés avec le grain, mais encore deslarves el des 
chrysalides que celui-ci renferme dans son intérieur. 
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(Papillon ou Ver des blés;. 

Réaumur appelait Teignes tous les papillons nocturnes 
dont les chenilles glabres, de couleur jaune-blanchâtre, 
\ivent et se métamorphosent dans des fourreaux fusifor- 
mes, fixes ou portatifs, de la couleur des substances dont 
elles se nourrissent. Quand l'étui n'est pas liNe et que la 

cheqille L'emporte avec elle, l'insecte se nomme OEcophore, 
qui veut dire porte-maison. Quand les étuis des Teignes 
sont Bxes, Réaumur les appelle Fausses Teignes. Celte dé- 
nomination est mauvaise, en ce qu'elle renferme certaines 
espèces de pyrales et d'aglosses qui s'éloignent complète- 
ment du genre Teigne. 

La Fausse Teigne appartient à la même famille que l'illi- 
cite OU Teigne; on lésa longtemps confondues. Les déno- 

l k 2 
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minations différeiîtes données à ces doux insectes Dïil 
également contribué à jeter de ta confusion dans les des- 
criptions. Puisqu'on a souvent appelé l'Alucite Teigne des 
grains, nôus conserverons le nom de Fausse Tëigne à L'in- 
secte qui n'est pas l'Alucite. Eii cela, du iféste, nous 
sommes d'accord avec le grand naturaliste Réaumur. 
A l'état de chenille, la Fausse Teigne marque sa présence 
dans les las de froment, en liant entre eux deux ou trois 
grains par une espèce de coque soyeuse, autour de laquelle 
on trouve des points ronds blanchâtres, qui sont les ex- 
créments de l'insecte. 

Ces! aussi quand le blé est au grenier qu'il est atta- 
qué par la Fausse Teigne, dans la première quinzaine 
d'août. Elle se tient à la surface des tas de blé, cachée 
entre les deux ou trois grains dont elle s'esl formé 
un fourreau. Elle sort en partie de son habitation pour 
attaquer le grain le plus à sa portée, qu'elle lie aussi à 
son fourreau; elle le perce à un bout et en mange la fa- 
rine, elle y pénètre de plus en plus profondément et en 
consomme la substance Si elle n'est pas rassasiée, elle 
entame un autre grain. Il n'est pas rare, dit M. Goureau, 
de voir presque tous les grains situés à la surface d'un tas 
de blé lies les uns aux autres el former un tapis d'un ou 
deux centimètres d'épaisseur, qu'on peut lever d'une seule 
pièce ou en plusieurs lambeaux. 

Cette petite chenille parvient à toute sa taille dans la 
deuxième quinzaine d'août. Elle a alors six millimètres 
de long: elle esi cylindrique, blanchâtre ; sa tête est d'un 
fafcrve marroïi, avec les mâchoires noirâtres; le premier 
segment porte en dessus une grande tache d'un fauve pâle 
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el les autres des points verruqueux de chacun desquels 
sort un poil; elle est pourvue de seize [Nattes. 

Quand on sépare, dit M. Huzard, les grains attachés 
entre eux, on voit qu'ils sont entamés en partie, et on 
trouve souvent dans l'un d'eux ta petite chenille. 

Quand elle a vécu un certain temps, elle doit se chan- 
ger en chrysalide; mais, pour cette métamorphose, elle 
abandonne les grains, quitte sa coque, et se retire le long 
des murs du grenier, Le long des poutres et des parties en 
planches prét'érahlement, s'y suspend par la partie posté- 
rieure de son corps, et se transforme en chrysalide, comme 
on le voit Faire à un grand nombre d'autres chenilles. 

A celte époque, le nombre des chenilles sur les tas de 
blé, sur les murs et sur les parties en bois, est plus OU 
moins considérable ; et comme elles ressemblent assez à 

de petits vers, ou leur a donné le nom de vers des blés. On 
(lit alors, dans les greniers OÙ il s'en trouve ordinaire- 
ment, que le ver monte ; bientôt les chenilles se changent 
eu chrysalides, et un papillon ne tarde pas à en sortir. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur le lieu que choisi! 
la Fausse Teigne pour se métamorphoser : selon les uns, 
elle se retire dans son fourreau et y subit son change- 
ment ; selon d'autres, elle reste dans le grain qu'elle a 
vidé. M. Charles Goureau dit avoir trouvé quelques che- 
nilles dans les grains de blé qu'elles avaient rongés en at- 
tendant leur métamorphose. Quoi qu'il en soit, elles pas- 
sent l'hiver à l'état de chrysalide, et le papillon s'envole 
dans le mois de juin ou le mois de juillet suivant. 

Une fois transformée chrysalide, la Fausse Teigne ne 
mange plus : elle ne l'ait donc plus aucun ravage dans les 
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grains, ei sa présence nui! seulement parée que les papil- 
lons \ déposent des œufe pour une nouvelle génération. 
Ces papillons ne cherchent point â sortir des greniers ; ils 
s'y cachent ordinairement, pendant lejoiir, dans les en- 
droits les plus sombres. 

Comment dittiiigae-t-oii l'Aladte tl<» la Fausse Tel- 
gué. .Nous emprunterons aux Mémoires de la Société 
d'agriculture, année 1831, les caractères différentiels sui- 
ves établis avec soin par M. Huzard /ils et don! nous 
avons vu les expériences relatives au Charançon, à l'Alucite 
ei à la Fausse Teigne 

La grandeur des deux insectes esl la même. 

La couleur des ailes de l'Àlucite es! plus claire que celle 
des ailes de la Fausse Teigne, elle approche plus de celle 
du café au laii ; mi n'y remarque point de taches. 

La couleur dos ailes de la Fausse Teigne est plus foncée, 
plus grise, et Ton remarque sur le fond, à la vue simple, 
dos taches brunes transversales bien marquées. 

Les ailes de l'Alutite Tonnent aussi une table plane sur 
le dos ou très-légèremeni bombée, tandis (pie les ailes (le 
la Fausse Teigne, à leur bord interne et à la partie posté- 
rieure seulement, se relèvent rt forment entre elles un 
angle ou une espèce de toit incliné de chaque coté. 

Entre les antennes de l'Alucite, il y a deux barbes qui 

s'élèvent au-dessus de la tète, en sorte que cette tète parait 
porter deux petites cornes. 

Entre les antennes de la Fausse Teigne, il n'v a pas de 
petites cornes. 

La chenille de l'Alucile est complètement cachée dans 
l«' grain, sous l'écorce duquel elle s'introduit quand elle 
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sort de l'œuf, époque où elle n'est pas encore visible à 
l'œil. Elle n'en sort pas, Comme celle de la Fausse Teigne, 
quand on remue ce grain. 

La chenille de l'Alueité ne sort pas non plus du grain 
pour se transformer en chrysalide; ce n'est qu'à l'étal de 
papillon qu'elle s'en échappe. 

En sorte que dans un grain attaqué par l'Àlucite on 
trouve ou la chenille, ou la chrysalide, ou la dépouille de 
celle-ci, ei enfin (a peau, plus petite encore, de la che- 
nille. 

Caractères différentiel* tirés de l'aspect du grain 

o,, rtes'aperçoil que les grains sont attaqués par l'Alucite, 
avant l'apparition des papillons sur les tas do grains, 
qu'au poids spécifique moindre, et ensuite, quand ces in 
sectes sont en grand nombre, à une chaleur intense qui 
s\ développe SOUVenl eu très-peu de temps et qui précède 
do quelques jours la sort ie des papillons. 

Les grains ne sont pas liés entre eux par des espèces de 
coques soyeuses, comme ils le sont quand c'est la Fausse 
Teigne qui les attaque. 

1rs excréments do la chenille de l'Alucite ne se voient 
pas à l'extérieur, parce que ces excréments, quand ils 
sont jetés hors du grain, ce qui n'a lieu au reste que pou. 
uu petit nombre, ne restent poinl attachés à celui-ci. 11 en 
résulte que le grain attaqué no présente rien de remar- 
quable à l'ieil nu ; cependant, à la loupe et au micro- 
scope, on v remarque un petit point formé par une espèce 
de lame de soie. Dans l'intérieur, le grain est divisé en 

deux chambrés : dans l'une est la chenille, semblable «la 

vue à celle de la Tausse Teigne et -enfermée dans une 
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espèce de coque soyeuse; dans l'autre partie, sont les ex- 
créments de cette chenille. 

Les papillons do I A Incite no restent point dans les gre- 
niers comme ceux de la Fausse Teigne, «à moins que la tem- 
pérature de l'air ne soit très-basse ; ils sortent et serépan- 
deni dans la campagne. 

Quand c'est à la lin du printemps qu'ils naissent, ils 
von! se répandre sur les champs do céréales, principale- 
ment sur ceux de froment, et, à la chute du jour, on les 
retrouve sur les épis, occupés à pondre. 

A l'état do chrysalide et do papillon, l'Alueite et la 
Fausse Teigne ne raangentpius, ce qui les différencie des 
Charançons, <|ni mangent pendant deux périodes de la vie 
et causent par cela même pins do dégâts. 

MOYENS DE DESTRUCTION 

Les ravages do la Fausse Teigne sont assez faciles à arrê- 
ter ou an moins à diminuer par les manipulations qu'on 
donne an blé dans les magasins; en remuant le grain for- 
tement, on détache l'un do l'autre ceux (pie la chenille a 
liés entre eux. Cotie chenille se trouve à découvert, elle 
osl Froissée entre les grains remués et elle péril. C'est ce 
qui lui arrive encore quand elle a creusé un des grains 
assez pour s'y loger entièrement ; elle en soi t pour subir 
la même destinée. Enfin, quand elle est à l'époque do se 
transformer en chrysalide, et quand elle abandonne les 
grains pour mouler le Ion- des murs et des planches du 
grenier, pour s'y changer en chrysalide, quand le ver 
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monte, comme l'on «lit, même quand il est changé; en pa- 
pillon, on pont en détruite beaucoup en les écrasant. 

Un autre procédé consiste à renfermer dans les greniers 
quelques petits oiseaux du genre bergeronnette, en ayant 
soin de former les fenêtres avec nn châssis en canevas. Ges 
oiseaux ont une adresse infinie pour saisir la Fausse Teigne 
dans les tas do grains, et on quelques jours ils peuvent 
en détruire dos quantités considérables. On conseille sur- 
tout, et c'est le plus sûr, d'envoyer le grain au moulin dès 
qu'on s'aperçoit de la présence de la chenille, nettoyer 
scrupuleusement le grenier et n'y pas laisser un soul 
grain; si cola est possible, balayer les murs el n'y pas 
emmagasiner de blé ou de seigle pondant au moins une 
année. 



TEIGNE Dl COLZA 

(Ypsolophus xylostei, Fabric.) 

La Teigne du col/a a été décrite par M. Focillon; c'est 
une petite chenille longue de ( J millimètres à son dernier 
âge; d'une couleur générale vert pâle, avec nue tète 
écailleuse noire; le corps est bérissé de poils également 
noirs et présente, outre ses trois paires de pattes éeail- 
leuses, quatre paires de fausses pattes abdominales et une 
paire de fausses pattes postérieures, toutes munies de cro- 
chets. Sa bouche est munie de mâchoires assez dévelop- 
pées, et de mandibules très-fortes terminées par cinq 
dents crochues el acérées. Ce sont là les Instruments de 
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ces dégâts. M. Focillon a vu cette chenille à pou près à 
tous les âges de sa vie ; elle a d'abord à peine I millim. 5 
de longueur; sa tête est grosse, son corps très-velue! d'un 
vert très-pâle sous ses longs poils noirs; ses caractères, 
d'ailleurs, varient peu dans le cours de sou développe- 
ment. C'est pendant cette période qu'elle ravage les grai- 
nes de colza. Elle s'introduit sans doute dans une silique 




Fig. f>7. — Chenille et chrysalide du colza. 

ouroiv jeune par un de ces Irons si lins, qu'il faut, poul- 
ies constater, trouver ranimai occupé à les percer, et qui 
disparaissent souvent par le travail de La végétation. Une 
fois parvenue dans l'intérieur du fruit, elle y attaque une 
-raine et ronge la substance intérieure dont les débris, 
encore adhérents à la coque de la graine, s'offrent sous 
T'aspect d'une pulpe vèrdâtre très-humide dans l'étal 
frais. Quand son développement est achevé, la chenille 
lait un petit trou rond qui ne correspond pas toujours 
exactement au point on elle à vécu. Connue la chenille 
;i les moyens de se mouvoir, elle va souvent percer 
son orifice de sortie à quelque distance des grains man- 
gés, et quelquefois même en perforant la cloison mé- 
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( li ; „i(. qui sépare les deux loges. Du reste, la chenille 
ne se nourrit pas de la substance de la silique elle accu- 
mule intérieurement autour du trou les débris qu'elle 
fait en le perçant. Enfin ce trou ta conduit au dehors, 
elle se promène quelque temps sur tes siliques et sur 
les rameaux qui les portent pour choisir le lieu OÙ 
elle subira ses métamorphoses, et quand elle est décidée, 
elle file, en le reliant soit à une silique, soit à un rameau, 
m cocon blanc à mailles lâches et qui semblent une sorte 
de tulle fin. Ce cocon est d'ailleurs ouvert aux deux extré- 
mités. A travers cette espèce de filet blanc, on continue de 
voir tout ce qui arrive de la chenille; bientôt la partie an- 
térieure brunit, enfin la mue a lieu et l'on aperçoit la 
chrysalide. Tous ces changements sefonl assez lentement, 
connue les dates suivantes en feront juger : le 14 juillet, 
une de ces chenilles, sortie d une silique depuis la veille, 
commença à filer son cocon; te 16 au matin il était ter- 
miné, et on la voyait immobile au milieu; le 19, M. Fo- 
Cillon la trouva à l'état de chrysalide. L'écl sion du pa- 
pillon eut lieu le 28. La chrysalide est longue de 
7 millimètres, d'une couleur blonde, et sa dépouille, 
après la sortie de banimal, est complètement transpa- 
renté. 

Le papillon qui eu sort a un corps de 6 millimètres 
de longueur; mais, avec les ailes, il atteint de 8 millim. 
à S millimétrés 5. On le reconnaît immédiatement pour un 
de ces lépidoptères de la famille des Teignes, dont l'his- 
toire est encore si obscure. Il a la tète et le dessus du dos 
café au lait. Cette couleur est limitée sur chacune des ailes 
par une ligne blanche en zigzag, et le bord externe de 
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ebaeuno d'elles est d'un brun foncé, qui devient plus gé- 
néral sur l'extrémité dos ailes. L'animal en ouvrant ces 
ailes laisse voiries postérieures qui sont entières, d'un gris 
ardoise à reflets métalliques, et régulièrement bordées de 
poils. L'abdomen est annelé de blanc et de brun ainsi que 
les pattes et les antennes. Dans l'état de repos, les ailes 
enveloppent Je corps, et se relèvent légèrement en arrière 
«mi manière do queue de coq. Ces papillons éclosent en gé- 




Fig. OS. — Teigne du colza grossie et grandeur naturelle. 



néral vers le milieu de juin ou à la fin de ce mois. En juil- 
let, on ne trouve plus (pie les retardataires ; et les che- 
nilles, trop jeunes pour se înelamorpboser dans ce mois, 
atteignant le moment où la silique mûrie et est mois*- 
sonnée se dessèche, n'y restent pas et s'en èebappent, 
quelle que soit leur taille, par un trou qui naturellement 
est proportionnel à leur diamètre. Ces chenilles, (railleurs 
pou nombreuses, errent quelque temps sur les silique- 
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et ne tardent pas à périr. Vu le petit nombre d'individus 
que la saison trop avancée a permis de faire èclore, 
M. FociUon n'a pu réussirà les faire accoupler et pondre. 

Les dégâts commis par la chenille de ce petit lépido- 
ptère sont très-analogues à ceux que M. Focillon a démis 
comme provenant de la larve d'un coléoptère. Cependant 
ijMcertàmnombrçde caractères lui permettent de faire une 
distinction. D'abord, et cest autant qu'il a pu l'observe* 
dans 1rs circonstances défavorables où il se trouvait le ca- 
ractère le plus tranché, la chenille né produit pas cette 
coloration noire de l'intérieur de la silique qui lui a paru 
caractériser la présence de l'autre larve. De sorte qu'au- 
tour du trou même par où elle s'échappe, et autour des 
graines dévorées, les parties intérieures du fruit conser- 
vent leur couleur blanchâtre. Puis la manière dont les 
grains sont mangés n'est pas exactement la même. La larve 
précédente laisse ordinairement des débris annulaires de 
la peau de la graine, la chenille au contraire ronge tout un 
côté, de façon à laisser un fragment ouvert de la périphé- 
rie du grain. La matière verte dont M. FociUon indique 
l'existence dans les débris laissés par la chenille est tou- 
jours plus éloignée du point OU elle a vécu et a commis se> 
dégâts; ce qui lient à ce (pie la chenille a des organes de 
mouvement très-développés, tandis que l'autre larve en 
.•si complètement dépourvue. 

De plus amples observations modifieront peut-être ces 
caractères; mais, quant à présent, ils ont toute la préci- 
sion que le savant naturaliste a pu leur donner. Ces dé= 
gàfs ainsi caractérisés, et en raison même de leur grande 
analogie, doivent être appréciés comme ceux de la larve 
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précédente; ils sont restreints comme les siens, niais 
comme eux ils peuvent se répéter sur la même silique. Ils 
onl d'ailleurs paru un peu moins fréquents. 

M. Focillon a reconnu que ce petit lépidoptère esj la 
Phalàna (tinea) xylostella de Linné, la Teigne à bandelette 
blanclwde Geoffroy, Ypsolophus xylostei de Fabricius. La 
description de Geoffroy est la plus facile ei la plus pré- 
cise: « Sa longueur est de 3 lignes; sa couleur cen- 
drée ; ses ailes son! aplaties l'une contre l'autre vers le 
Bout et se relèvent à ce! endroit, Le bord intérieur de 
colles de dessus est blanc ce qui forme, par la réunion des 
deux ailes, une bande longitudinale blanche qui se res- 
serre et s'élargit alternativement par endroits. Les anten- 
nes sont entrecoupées d'anneaux blancs el cendrés, etl'in- 
secte les porte droites devant lui. » Cette Teigne n'est, nul- 
lemenl spéciale au colza ; elle vil sur les giroflées, sur les 
crucifères en général, el ses mœurs paraissenl changer 
suivant le végétal sur lequel elle se développe. Le Journal 
de la Société anglaise d'agriculture (vol. III, p. HS-72), si- 
gnale le même lépidoptère sous le nom de Cerostoma 
xylostella, comme un ennemi du lurneps; mais ici ses dé- 
gâts portent sur les feuilles qui parfois sent couvertes de 
ces chenilles, dent la description est parfaitement conforme 
à celle que M. Focillon a observée lui-même. 

PARASITES D E S CHENILLES DU COLZA 

Ce même journal signale, comme ennemi des che- 
nilles, un ichneumon noir qu'il nomme Campoplex pu- 
niscilS. M. Focillon ne l'a pas rencontré, mais il a 
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trouvé un autre ennemi delà Teigne du colza. C'est nu 
petit îcbneumonide appartenant au grand genre Chalcis 
de PabficiuSj qui lui a paru très-voisin du genre Pte- 
romaltâ de Latreiile , et dont il figure la larve, la 
chrysalide el l'insecte parfait. La larve, qui a environ 3 
millimètres e1 demi de longueur, vit dans le corps de la 
chenille et finit par en remplir une grande partie. M. Fo- 
cillon l'a trouvée contenue dans la peau de cette chenille 
qu'elle occupait entièrement et donl elle détermine la rup- 
ture par ses mouvements assez brusques. Après cette rup- 
ture, (die séjourne quelque temps dans les siliques où on 
la trouve assez souvent, elle finit par s'y transformer, pour 
s'échapper par le trou que la chenille, qui lui a servi de 

berceau, a percé avant de mourir. I>'aut res fois, sans doute, 

la chenille a le temps de se métamorphoser en chrysalide ; 
car on a vu sortir de chrysalides desséchées ce petit Ghal- 
cidite, d'un beau vert enivré. M. Focillon n'insiste pas au- 
trement sur cet ennemi de la Teigne du colza ; peut-être, s'il 
en connaissait l'utilité, l'êtudierait-il plus soigneusement; 
mais, il ne peut s'empêcher de l'avouer ici, il est bien loin 
(rattacher aux parasites des espèces nuisibles l'importance 
qu'on a cherché à leur donner. On s'est fait, il lui semble, 
bien des illusions sur les services qu'ils peuvent rendre. 
Qu'espère-t-on, dit-il, des parasites? qu'ils modéreront 

le développement des espèces nuisibles. A quelles condi- 
tions un tel but peut-il être atteint '! Ou bien landra-l-il que 
L'homme puisse favoriser le développement de ces parasi- 
tes, ou bien il faudra que ce développement SOit naturel- 
lement proportionnel à celui des espèces nuisibles Or, 
M. Focillon croit que ni l'une ni l'autre de ces conditions 

13 
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ne se réalise. Notre pouvoir sur la multiplication des para- 
sites es! nul, nous ne partageons pas cette idée. D'un 
autre côté, il est évidemment faux que ces mêmes en- 
nemis se développent en raison des espèces nuisibles; 
d'abord ils n'ont pu les modérer assez pour les empêcher 
de devenir des fléaux. Ensuite quand ces fléaux existent 
le noitabre de parasites que l'on rencontre au milieu des 
myriades d'animaux qu'on observe eél prodigieusement 
restreint. Il est (Jonc bon, suivait M. Focillon, de signaler 
les pîrasites aux agriculteurs potir qu'ils sachent ce que 
font cesanimaux au milieu de leurs réédites ; mais les es- 
pérances qu'ils peuvent fonder sur eux sont très-illusoires. 



VEB BLANC DO COLZA 

L'un des ennemis les plus redoutables du colza esl un 
petit Ver blanc: découvert par M. Focillon. En ouvrant des 
siliques, dit ce savant zoologiste, on voit une quantité de 
petites larves longues de 2 millimètres dans leur plus 
grande extension, blanche avant la maturité du colza cl 
qui à cette époque passent au jaune orangé clair. Leur 
corps est aplati, arrondi en arrière, terminé antérieure- 
ment par nue tête poîdtue; lnV-rêtr;irlile. Les jumeaux 
sont nettement marqués par de profonds plis transversaux, 
iMcun d eu x porte une rangée de poils au milieu ; une 
traînée iterdâtre suivant la ligne médiane et là trèce dti 
canal digestif vu par transparence, II donne d'ailleurs de 
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cette larve une figure très-grossie e1 qui fera bien connaître 
sa conformation. 

Quelque obscure qiie soi! pour M. Focilloii la nature de 
cette larve, 1rs dégâts qu'elle occasionne lui sont parfaite- 
ment connus. 

Les siliques attaquées par cette petite larve, que, pour 
plus de fatalité, il désignera provisoirement sous le tiom de 
petit ver blanc, présentent d'habitude d'autres lésions qui, 
par leur constance, semblent Favoriser te développement 
de ce nouvel ennemi. Laplusgrande partie offre les tracer 
de la chenille de ta teigne ou de la larve du coléopièrc. 
M. Focillon en a trouvé Une t'ois doux remplies de petits 
vers blancs et exemptes des traces donl il parle; mais 
elles offraient des piqûres si nombreuses du CharattÇou 
qu'elles en étaient complètement rabougries. Il croit d< ne 
pouvoir établir que généralement tes siliques oâ se déve- 
loppent les petits Voi s blancs sont déjà malades dans quel- 
qu'un de leurs points. NOUS retrouverons ce fait plus lard 
dans l'histoire de celte larve. Quoi qu'il en soit, les siliques 
qu'elle dévaste se reconnaissent à l'extérieur, parce qu'elles 
sont souvent déformées et plus ou moins contournées et 
surtout parce qu'à l'époque de la maturité, au lieu d'offrir 
l'aspect jaunissant des siliques qui Vont s'ouvrir, elles se 
desséchent totalement OU par Traction, en affectant une 
teinte d'un gris sale qui va en noircissant de plus eu plus j 
lc> \al\es de la silique se contournent eu se rendant irré- 
gulièrement le long de leurs sutures ; enfin tous les signes 

de la moisissure apparaissent à la surface de la silique. 

dont là déhiscence ne s'effeefiue pas normalement et se 
borne à un bâillement irrégitlier des bords des valves ma- 
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lades. Quelquefois la silique n'esl attaquée que dans une de 
ses moitiés, mais L'autre semble toujours avoir souffert de 
ce voisinage. L'intérieur du finit malade offre dçs traces 
bien plus évidentes : avant la maturité, en ouvrant une des 
siliques ainsi attaquées, ony aperçoit d'abord vingt àvingt- 
cinq ou quelquefois moins de ces petites larves; les points 
ou elles habitent offrent à toute la face interne du fruil une 

altération profonde. La membrane intern l'endocarpe 

a perdu l'aspect blanc argentéqui lui est naturel; elle olfre 

fôinteroîixverdâtres! -i suinte une liqueur sanieuse 

roussâtre. Los funicules des graines sont flétris et dessé, 
cliés et les graines offrenl le mêmeaspect; elles perdent 
de leur volume, s,, ramassent en plissant leur surface et 
pr*unent, au lieu de Coloration brun violet dos graines 
mûres, une teinte brun rouge clair. Quelques^mes semblent 
entièrement ridées et son! aplaties comme s'il ne leur 
restai! que leur enveloppe extérieure. Plus tard, à mesure 
que les bords des valves s'entr'ouvrent; les larves s'échap- 
P en < 1,1 abandonnent les graines malades ; parmi ces graines, 
les unes se détachent et tombent, les autresmoisissentdans 
1 intérieur de la silique et s'y attachent plus ou moins em- 
piétement. Tels sont les dégâte qu'entraîne la présence de 
ces petites larves, dont .M. Focillonn'a pu parvenir à con- 
naître l'insecte parlait. 

,: mm[ agissçnt-elles | r déterminer ces lésions? 

c'esl là un point assez difficile? bien éclaircir. M. Foeillon 
va dire son opinion actuelle, toute réserve faite de ce que 
I n,Ml '"' apprendre des éludes ultérieures. Ses obser- 
vations onl eu pour premier objfil la composition de la 
bouche de cette larve. Le savant zoologiste donne la ligure 
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de toute sa tête; il y a vu un cône rétractile divisé transver- 
salement par des plis qui séparenl les parties destinées à 
rentrer 1rs unes après les autres lois de la rétraction. Ce 
cône eharnu se termine par deux petites antennes entre 
lesquelles se dessine une espèce de bec triangulaire, sou- 
tenu à sa hase par une chai pente cornée, niais dépourvue 
de toute partie dure propre à la mastication. Une pièce cor- 
née, aplatie et située à la face ventrale du premier anneau 
du corps semble destinée à limiter les mouvements de ce 
bec protraclile et rétractile. Cette bouché, molle cl douée 
de mouvements énergiques ne lui a paru propre qu'à la 
succion. M. Focillon pense donc que ces larves, se trou- 
vant toujours dans des siliques malades, \ vivent des sucs 
échappés des Uessiires des ovules ou des graines ; que 

bientôt leur présence, leurs mouvements, l'état morbide 
qu'elles entretiennent dans les graines OÙ elles prennent 
leur nourriture irritent la membrane interne du Fruit et dé- 
terminent une maladie dont le changement de coloration 
est un symptôme et qui exsude à l'intérieur de la silique 
un suc purulent dont la larve continue a se nourrir. Ce suc 
exsudé est souvent si abondant que l'humidité qu'il répand 
dans la silique l'ait germer les graines à peine mûres dans 
les siliques encore complètement eloses. Telle r>[ l'opinion 
qui résulte pour M. Focillon des laits qu'il a observés e! 
que ses études pourront mettre à sa juste valeur. 

M. Focillon n'est pas sans désirer connaître l 'insecte 
parlait de cette petite larve; mais tous ses efforts ne 
lui ont jusqu'à présent donné aucune solution, et il 
s'est vu contraint, par la mort de toutes celles qu'il a 
voulu élever, de renvoyer celle question à une autre 
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époque. Dans le coins de ses tentatives, M. Focillon s'esl 
vu trompé par un fait assez curieux. Dans un tube où il 
conservait une cinquantaine de ses larves, il aperçut un 
jour sept ou (util cocons très-semblables â des pupes, e1 
tels que celui qui a figuré planche III, figuw 31. Il crut, il 
la forme, L'organisation de la larve admettaient une pareille 
hypothèse, il crut avoir la pupe (l'un diptère. Après avoir 
longtemps attend^ l'éolosion, il en ouvrit une et reconnut 

qu'elle contenait un hyniênojdeiv unir, parasite de la larve, 

qui avait vécu dans son corps, puis l'ayant toit périr, avait, 
â l'abri de la peau desséchée en une sorte de coque, subi 

lentes se> métamorphoses, Le .savant apologiste se contente 

de iliuuwv la Qgure de la fausse pupe de C6 parasite fort 

peu abondant d'ailleurs et qu'il croit sans grande impor- 
tance. 

Quant à l'insecte parlait du petit Ver blanc, M. Pœilion 

croil inutile de tonner des conjectures sur ce qu'il poul 

ûire^çj il attend I observât ion directe dans des circonstances 
suffisammenl favorables, il a trouvé ces larves en juin et les 
a conservées vivantes jusqu'en octpbre dans «les siliques 
desséchée^ sur des pjeds qu'il avail apportés au labora- 
toire de l'Institut agronomiqu i dans des tubes et de- 

bocaux où il a cherché à les élever. 
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NOCTUELLES 

La tribu la plus nombreuse de toul l'ordre dos lépido- 
ptères est, sans contredit, celle des Noctuéliens. 

Les chenilles de ces papillons sonl en général glabres 
<>ii peu values, plus ou moins cylindriques el allongées 
ordinairement munies de dix pattes membraneuses, 




Elles vivent le plus ordinairement sur des plantes basses. 
Les unes pour se transformer en chrysalides se filent unq 

coque soyeuse sur les tiges de la plante qui leur a servi de 

nourriture, ou dans quelque endroit voisin; d'autres, et 
c'est le plus grand nombre, s r enfoncent en terre poui 
s'y métamorphoser. Et ce sont celles-là qui décorent les 
plantes el sont nuisibles à l'agriculture, elles se cachent 
pendant le jour d'où leur nom de Noctuelles. 
Les papillons de ces chenilles sont eu général de taille 

médiocre, de COUl sombre volant peu ou rarement peu 

fiant le jour. 
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Le groupe des [fortuites se distingue par des antennes 
sétacées. Palpespeu redressés; le thorax plan, les ailes an- 
térieures étroites, 



NOCTl ELLE fii;s MOISSONS 

(Noctua seçetum.) 

La Noctuelle des moissons Noctua segetum attaque do 

P réfer * 'es betteraves. Néanmoins comme elle n'é- 

I""- 1 "' P a s non plus îe blé, nous en parlerons comme 
insecte nuisible aux céréales. Aux approches de la 

ss "" 1111 M - fferpin, j'ai trouvé une assez grande 

de %es de froment qui renfermaienl au- 
près de l'épi, entre les feuilles, une grosse chenille «I,. 
2centimètres environ «le longueur, d'un jaune grisâtre, 
l ' avi ' 1 ' sl " le dos el 'ini a paru à ce savanl observateur 
être la larve d'une Noctu^le. Cette cheniUe, ajoute-t-il, 
qu'on retrouve encore dans 1rs granges plusieurs mois 

a P pès la Pé « • ronge et dévore l'intérieur des grains de 

Wé encore adhérents à l'épie! laisse entre les feuilles de 
gros excréments de couleur blanchâtre. M. Herpin déclare 
a ' avoir ^ever cette chenille qui, dit-il, se cache pro- 
bablement en terre pm.r s,- métamorphoser. M. Goureau 

a eonstaté q détail à l'époque de la floraison des blés 

c'est-à-dire vers le coi encemènl de juillet que la Noc- 

tuelle atta^giail le blé, elle continue à le ronger jusqu'à 
'"époque de la moisson. Eli b le grain dans le sil- 



Ion et y perèe un trou pour atteindre la substance infé- 
rieure donl elle fait sa nourriture. Cette substance ayant 
In consistance du lait, puis ensuite celle de In bouillie, lui 
convient dans son premier âge, plus lard à rapproche do 
la moisson elle ronge la farine dans la graine devenue dure. 
Los graines attaquées no conservent quelquefois que la 
peau; d'autrefois il y peste do la farine mêlée à dés ex- 
créments. Cette chenille no se contente pas d'un seul grain, 
qui serai! insuffisant pour sa nourriture, «die on entame 
plusieurs, soif du même épillet, soit des èpillets voi- 
sins. 

Voici les transformations diverses (pie subissent ces 
chenilles. Kilos attendent, pourècloreet sortir dés tèrres, 
on leur mère a, L'année précédente, déposé ses œufs que 
les plantes, les betteraves surtout deviennent succulentes. 
Alors des myriades de Vers gris, c'est ainsi que les cultiva- 
teurs les désignent, mesurant \ centimètres, au corps lisse, 
luisant, d'un vert sale, el portant sur chaque anneau de ce 
corps un point verruqueux, sortent de la terre, où ils se 
tiennent enfouis, s;ms si 1 montrera la surface. Dès (pie la 
nuit vient protéger leurs déprédations, ils se glissent jus- 
qu'à la plante, objet de leur convoitise, en envahissent 
le en llci , el , de leur tête noire, année do mandibules tran- 
chantes, ils se mettent à la dépecer avec un formidable 
acharnement. Une fois attaquée par eux, la pauvre plante 
est perdue, et cependant on né le soupçonnerait pas on la 
vayant conserver intactes la verdeur et l'intégrité do ses 
feuilles presque toujours respectées. Los vers gris no 
grimpent guère sur ces feuilles que le soir ou la nui!, el 
n'y touchent (pic rarement cl par caprice. 
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Un jikms après, les Vers gris, ne laissent derrière on 
plutôt au-dessus d'eux que ruine el que moii. pés ee mn- 
ment, ils l'enfoncent dans le sol à mie profondeur de 
queues centimètres, s'j creusent une toge eu forme 
d'oeuf et la revêtent à l'intérieur d'une tenture de soie 
assez solide pour résiste! aux petits écoulements qui 
pourraient eu compromettre l'architecture. Ils se transfor- 
ment eu chrysalides dans ce nul confortable, et y attendent 
le printemps «le l'année suivante pour subir leur Ornière 
transformation, devenir des papillons, s'accoupler el 
pondre. 

Chaque année le nombre des Vei s gris augmente consi- 
dérablement, et l'on ne saurait prévoir on s'arrêtera l'ac- 
croissement de celle inaiidile engeance. 

Dans le nord 4e la France, où la culture delà bettei^ve a 

aeqnis une prodigieuse importance, celte cnltnrese trouve 
depuis plusieurs années exposée aux ravages du Ver gris. 

En 1865 la chenille dévastatrice s'est montrée en si prodi- 
gieuse quantité, que ses dégâts ont été exercés dans des 
proportions effrayantes. L'agriculture du Nord a été grave- 
ment atteinte, l'industrie qui amène mie partie de la ri- 
chesse du pays s'est vue menacée. Des personnes éclairées 
de l'arrondissement de Yalenciennes, agriculteurs el in- 
dustriels ont GOjnpris qu'il y avait une question à étudier. 

C'est alors que le ministre de l'agriculture a chargé un 

membre de l'Institut, M. Kmile Blanchard, d'elle» poui - 
suivre les recherches nécessaires (mur être en mesure 
d'empêcher le retour d'un pareil lléau. typw ne saurions 
mieux faire que de relater ici l'intéressant article que le 
savant professeurs inséré dans In Revue des cours scievl h 
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tiques 16 septembre IMS. « Les naturalistes, dil M.Blan- 
chard, sachant le mieux jusqu'à quel poinl peuvent semul- 
tiplier certaines espèces qui trouvent partout autourd'elles 
une nourriture abondante et les conditions les plus favo- 
rables à leur développement, auraienl été encore forl sur- 
pris en voyant, au mois de juillet rie cette année (1865), 
ràhondance drs chenilles de la Noctuelle des moissons 
(Noctua segetum) dans presque ions 1rs champs 3e bette" 
raves de l'arrondissement deValenciennes, et nous savons 
que cette abondance étail à peu près la même dans 1rs ar 
rondissements de Cambrai, de Douai et ailleurs encore. An 
collet de chaque betterave, sans aucune exception, on riait 
assuré de trouver une quantité considérable de chenilles : 
en grattant un peu la terre entre 1rs lignes de betteraves 
on en mettait à découvert sur tous 1rs points. En certains 
endroits^ il a été possible d'en recueillir plus d'une cen- 
taine dans l'espace d'un centimètre carré, et c'est dans une 
semblable proportion que ces chenilfes se trouvaient ré- 
pandues sur la superficie entière du plus gfïfrid nombre 
drs champs. 

« Mais dans les environs dr Denain, le désastre était 
poussé à la dernière limitr possible. Là, un drs grands 
propriétaires dr la localité, M, Crépm-Deslinsel, nous a fait 
parcourir des étendues considérables de terrain, où, absolu- 
ment toutes 1rs betteraves avaient été détruites. Il était 
nécessaire d'observer avec attention puni' reconnaître à la 
présence de quelques détritus, que la plantation des bette- 
raves avait été effectuée partout dr la manière la plus ré- 
gulière et la plus complète. 

o C'était un spectacle affligeait que eehride ces champs 
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dévastés. A leur aspect, il devenait facile de se douter des 
perles énormes que subiraient plusieurs grands proprié- 
taires, de la situation douloureuse dans laquelle pourraient 
se trouver les petits cultivateurs, et enfin de la diminution 
de la quantité de matière première qui serait livrée aux 
fabriques de sucre, connue de l'amoindrissement des 
substances alimentaires destinées aux bestiaux. 

« Sur le territoire de Blanc-Misseron, où l'on cultive prin- 
cipalement la chicorée, j'ai vu plusieurs pièces de (eue en 
grande partie dépouillées de leur végétation. Les chicorées 
avaient été ravagées au collet exactement comme l'étaient 
ailleurs les betteraves. 

« La Noctuelle des moissons (Noctua segetum) 1 adulte est 
un papillon d'un brun rougeâtre, dont les ailes présentent 
une envergure d'environ \ centimètres. Les ailes supé- 
rieures, dont la teinte générale brune OU Fauve, un peu va- 
riable suivant les individus, ont à leur base une double 
ligne ondulée, suivie d'une tache brune; au centre, deux 
autres taches, Lune ronde bordée de noir, l'autre réni- 

1 « Lorsque je vis les premières chenilles, j mm d'abord Éé per- 
suadé qu'elles étaient de l'espèce appelée Noctita segetum; cependant 
divers entomologistes les ayant examinées pensèrent qu'elles appar- 
lenaient à l'espèce voisine connue sous le nom de Noctua exclama- 
tiouis. Aujourd'hui que nous avons vu l'éclosion de nombreux papil 
Ions, toute incertitude possible a disparu. Les différences qui existent 
entres les Noctua segetum et exclamation/s à l'état de papillons sautent 
aux yeux et aucune confusion n'est possible, a l'état de chenilles, au 

eontraire, ces deux espèces qui vivent dans les mômes conditions el 
souvent réunies se ressemblent à tel point que les personnes les plus 
exercées peuvent s'y méprendre* Ces deux espèces sont classées par 
plusieurs entomologistes dans un genre particulier portant le nom 
• l Agrotistfesi nndemeraBreraentdu grand genreNoetueHa {Noctua . » 
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forme au-dessous dos lignes ondulées, ei enfin, au bord, 
une série de taches noires en forme de lunules. Los ailes 
postérieures sonl d'un blanc opalin. 

0 Cette espèce paraH à Triai do chenille dans la première 
quinzaine du mois do juin, ce qui a été constaté do nou- 
veau cette année par plusieurs dos agriculteurs de l'arron- 
dissement de Valenciennes, mais il faut toujours remar- 
quer que cette apparition qui s'effectue pendanl la durée 
de doux ou trois semaines, doit être un pou avancée ou un 
pou retardée suivant que la température printaniére a été 
plus ou moins élevée. 

« Cette chenille, connue dans beaucoup de localités sous 
le nom deVërffris, acquiert toute sa croissance dans l'espace 
de cinq à six semaines. Parvenue à sa plus grande dimen- 
sion, elle a alors environ \ centimètres à \ centimètres el 
demi de longueur: Tout son corps lisse, luisant, et d'un 
gris verdâtre assez sombre, porte sur chaque anneau deux 
rangées transversales de points vorruqueux d'un noir bril- 
lant, surmontés d'un poil; sa tête es! noire avec quelques 
impressions sur le sommet et I es parties de la bouche d'une 
teinte brunâtre". 

« Les chenilles do la Noctuelle des moissons d< ueurenl 
presque eonstammenl cachées en terre, autour du collet 
de la racine qu'elles rongent; elles voyagent même beau- 
coup, pour se porter d'une plante à une autre sans se 
montrer à la surface, surtout pendanl le joui-; en général, 
c'est seulement après le coucher du soleil que ces che- 
nilles sortent do leur retraite et grimpent sur les rouilles, 

auxquelles elles ne l'ont pas d'ordinaire de graves atteintes. 
Os habitudes expliquent comment plusieurs agriculteurs 
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avaient pu demeurer dans la confiance que leurs champs de 
betteraves étaient dans d'excellentes conditions, lorsqu'ils 
étaient aucontràiredansunesituationextrêmement fâcheuse. 
Si les betteraves étaient déjà volumineuses, malgré l'alté- 
ration profonde des racines, le Feuillage pestait néanmoins 
d'une fort belle apparence. Des betteraves donJ la partir 
supérieure était fort endommagée avaient poussé une mul- 
titude de radicelles, une sorte de chevelu, qui permettait 
à la plante de puiser les sucs destinés à la nourrir, 

«Dans le courant du mois de juillet les chenilles delà 
Noctuelle des moissons, arrivées au terme de leur accrois- 
sement, s'enfoncent dans la tew$ I une profondeur de 
quelques centimètres, se creusent une loge do forme ova- 
laire dont elles enduisent les parois avec une sécrétion 
analogue à la matière-soyeuse, et propre à retenir les par- 
ticules terreuses. Elles m tardent pas à se transformer en 
chrysalides. Dans le mois d'août on m vu éclore des papil- 
lons en assez grand nombre. Hais l'éclosion n'a certaine- 
ment pas été générale, ainsi que. j'ai pu m'en convaincre; 
car, à Paris, sur une assez grande quantité de chrysalides 
provenant de chenillesque j'ai rapportées de Valencieimes, 
je n'ai obtenu au mois d'août qu'un nombre de papillons 
relativement assez restreint ; les éelosiong se sont arrêtées ; 
les autres n'auront lieu qu'au printemps de l'armée pro- 
chaine. Il esl donc probable que, dans les étés dont la 
température n'est pas trèsrchaude, on ne voit paraître au- 
cun papillon pendant le mois d'août J OS qui explique eom- 
ni, -ni des entomologistes citent la Noctua segetum comme 
navani qu'une génération par an, et comment d'autres affir- 
ment qu'elle en a deux, 
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« ||. Mariage, maire dë Thiant, qui s\^sl occupé avec un 
grand gèle el une grande intelligence de la question rela- 
live à l'insecte destructeur dos betteraves, a l'ail une ob- 
servation intéressante au moment des èdosions du mois 
d'août dernier. Parmi les chrysalides dont il a vu sortir un 
insecte adulte, il a compté qu'un cinquième d'entre elles 

lui avail donné un lehnounion, l'ichneumou de Pair/or 
[Ichneimon PanwH, — sous*g£nre AmMyteles de firaven- 

horst), dont tOUl le corps csl noir, avec les deux premiers 
anneaux à la suilo du pédicule de l'abdomen d'il!! POUge 
ferrugineux. Ainsi, dans le cas où la proportion serait à 
peu près la même pour toutes les chrysalides, les quatre 

cinquièmes encore donneraient ('es papillons dont la fécon- 
dité est connue, c'est-à-dire qu'en l'absence d'efforts com- 
binés on verrai! encore, malgré richneumon, la dévasta* 
l'uni se renouveler l'année prochaine Sur une Irès-^rande 
échelle. 

La Noclm segettvm \it M'étal de chenille sur des plantes 

fort diverses; le l'ail esl depuis longtemps bien connu des 
entomologistes; c'est un motif pour ne pas attendre ici 
rheureux résullal (pie l'on oh'.iont pour d'autres espèces 
nuisibles de l'alternance des cultures. Cependant si [aiVrt- 
rtuu sftjt'tum esl préjudiciable à plusieurs sortes de cultures, 
elle ne lesatta<pie pas toutes indifféremment. 

« J'ai dû ainsi nfassurrr avec le plus grand soin de la 
présence on de l'absence de l'insecle qui a été si funeste 
aux betteraves el aux chicorées, dans presque tout le nord 
de la France. 

({Voici les principales Observations que jai failesàee sujet 
dans l'arrondissement de Yalencionnes. Aux portes mêmes 
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de Valenciennes, sur l'exploitation de M. Maurice, les 
champs de betteraves étaient ravagés, dans toute leur 
étendue; les pièces de terre qui y confinaient plantées en 
trèfles et en sainfoin dans une excellente condition; il fui 
impossible d'y découvrir une seule chenille. 

« Sur le territoire d'Urtebize les betteraves étaienl partout 
atteintes, taudis que les champs dé blé voisins étaient in- 
tacts, et j'ai pris soin de les examiner sur la lisière pour 
réassurer que rien n'était endommagé. 

« A Dénain, de semblables constatations ont ètè laites 
sur les terres ensemencées en céréales, blé ou avoine. 

« A Artres, un habile agronome, excellent observateur, 
M. d'Haussy, me fit remarquer un champ de blé de la plus 
belle apparence. L'année dernière, le terrain planté suc- 
cessivement en betteraves, en carottes, etc., avait ètè en- 
tièrement dévasté. Désirant ne croire à l'absence de la che- 
nille, de la Noctua segetum, qu'après un examen complet, 
le propriétaire m'invita à pousser mon investigation aussi 
loin qu'il le faudrait sans craindre de perdre quelque peu 
de blé. le trouvai toutes les racines examinées parfaitement 
intactes, aucune chenille ne put être rencontrée dans le sol. 

« Quelques personnes m'avaient affirmé que la chenille 
des betteraves n'épargnait rien, pasplusles céréales que les 
autres cultures. On pouvait, en effet, en fournir des exem- 
ples, mais voici dans quelles conditions je les ai observés. 

« Des terres avaient été plantées (m betteraves ou en chi- 
corées dès le commencement du printemps; ces betteraves 
et ces chicorées avaient été détruites rapidement par les 
chenilles do la Noctuelle des moissons. Alors, Sur ces terres 
infestées de chenilles qui étaient bien loin du terme de leur 
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croissance, avaient été plantés, par exemple, des choux; 
les rhoux et les autres crucifères exposés aux ravages de 
plusieurs espèces de chenilles différentes (Pieris brasslac . 
Mamestra brassiez, Hadena oleracxa) ne sont pas attaqués 
dans les conditions ordinaires par la Noctua segetum ; mais 
(Luis des terres remplies de chenilles de celle espèce qui 
se trouvaient fort affamées, ils avaient été promptemenl 
détruits. ÀMarly, MM. Giraud-Cuvelier m'ont fait examiner 
une pièce de terre ensemencée en avoine, sur laquelle des 
betteraves avaient déjà poussé au printemps pour être 
bientôt détruites; l'avoine, exposée aux atteintes des che- 
nilles qui n'avaient pas d'autre nourriture à leur portée, 
était, rongée aux racines, et alors complètement perdue. 

i * Dans des conditions semblables, les mêmes faits pou- 
vaient être observés sur un grand nombre d'exploitations. 

(I Dès le moment où les agriculteurs avâienl reconnu leur 
ennemi, plusieurs d'entre eux avaient songé à le détruire. 
Il était d'un grand intérêt pour la suite de mes éludes, 
d'apprendre re qu'ils avaient déjà essayé, et quels résul- 
tats ilsavaienl obtenu de leurs essais. 

« Le lendemain de mon arrivée à Valenciennes, lorsque 
j'ai eu l'honneur de recevoir les personnes qui s'étaient 
préoccupées des ravages suhis par les betteraves, j'ai cru 
pouvoir leur déclarer eu loute assurance que je ne pouvais 
attendre aucun résultat sérieux de substances que Ton 
viendrait à répandre sur les terres. I .a chenille dévastatrice 
s'enfonce plus ou moins dans la terre, se loge Facilement 
dans la racine, et échappe ainsi au contact de ces substan- 
ces. A cela, il faut ajouter que les substances qui ne sont 
pas nuisibles à la végétation doivent en général demeurer 
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inoffensives pour la chenille. Les tentatives déjà faites que 
rne signalèrent plusieurs des personnes qui assistaient à lu 
réunion, vinrent confirmer mon opinion, fondée sur la 
connaissance de l'organisation et des conditions d'existence 
ries insectes qu!il s'agissait de combattre. Néanmoins, afin 
de ne conserver aucun doute relativement à une question 
aussi importante, j'ai tenu à constater moi-même sur les 
lieux la situation des champs où les expériences avaient 
été faites. 

Sur une exploitation située aux portes <le Valenciennes, 
j'ai visité en compagnie de M. le docteur Ahel Stiévenarl 
deux pièces <lo betteraves extrêmement ravagées. Dans 
l'une, d'une contenance de 2 hectares, on avait* sur une 
grande étendue, couvert le çollet de chaque betterave 
de plàire imprégné d'acide chlorhydrique, En levant les 
plairas, on trouvait en abondance les ehemjles, qui sem- 
blaient avoir trouvé des abris à leur convenance. Le pro- 
priétaire constata avec nous que |>ffe1 était absolument 

mil. La même observation eut lieu dans les endroits où 
Ton avait répandu en abondance des résidus inl'eels de 
chair et d'os bouillis. 
« Le 10 juillet,. M. Stiévenart et moi, nous nous somme» 

rendus à Artres, où M. d'HaUSSJ s'est empressé de i s 

l'aire voir, sur sa magnifique exploitation, romlùen avaient 

été sans effet les diverses matières répandues sur les terres. 

dans le but de faire périr les chenilles. I n champ de hel- 
leraves avait été couvert de suie, et les betteraves n'étaient 
pas moins ravagées qu'ailleurs. Sur d'autres terres, nu 
avait répandu de la vinasse de distillerie, ou du purin, 
toujours s/ni- résultai . 
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« Apennin, chez M. Crépin-Deslinsël, ôii avait fait aussi 
usage, en plusieurs endroits et Bans aucun avantage, du 
purin, de la chaux, de cendres pyriteuses. 

« Des citations semblables pourraient être fort multi- 
pliées. Qu'il me suffise de rappeler qu'un agriculteur de 
l'arrondissement de Cambrai, M. Ed. Boulange, maire de 
Doignies, a employé, sans plus de succès, lt»s décoctions 
d aines ci de feuilles de noyer. {Impartial de Cambrai, 
12 juillet 18650 

« On m'a cité des cultivateurs qui, après ayoir observé 
que La chenille de la Noctua segettm rongeait principale- 
ment le collet de la betterave, avait eu l'idée de faire uu 

petit monticule de terre sui chaque pied. Us avaient éié 
bientôt amenés à renoncer à celle pratique. Les betteraves 

ne pouvaient, eu effet, se trouver préservées par les mon- 

licules de terre, les cbenilles de la Nmtua segtfam se tien- 
nent presque constamment cachées, et elles circulent dans 
la terre meuble avec la plus grande facilité, ce qui n'a pas 
échappé à l'attention rte plusieurs des observateurs de l'ar- 
rondissement de Valenciennes. 

« Kn supposant inévitable la présence de la chenille de la 

Noctna segetwn dans les champs de betteraves, il est à pré" 

sent reconnu (pie le préjudice qu'elle cause peut être plus 
OU moins grand ; que les betteraves plantées les premières 

souffrent moins que celles qui ont été semées les dernières. 
Il a été reconnu que le fait était générai. 

«. En poursuivant mes investigations, j'ai été bientôt 
frappé en efftet de la différence que présentaient, sous le 
rapport de la dévastation, divers champs de betteraves 
infestés par un nombre de chenilles à peu près ègai, 
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« Ainsi chez MM. Giraud-Cuvelier, à Marly, nous avens 
visité une pièce de 4 hectares, < nsemencée le 6 avril, qui 
avait médiocrement souffert, tandis que les perles ètaienl 
beaucoup plus considérables dans une autre pièce de 
12 hectares, qui n'avait été ensemencée que le 28 avril. 

« Sur l'exploitation de M. Maurice, ;'i Valenciennes, une 
'renée analogue a été remariée entre deux pièces de 
terre ensemencées, l'une le s avril, l'autre le 25 du même 
mois. 

« Chez M. d'Haiissy, à Àrtres, les betteraves plantéesdans 
les premiers jours d'avril, étaient également dans de moins 
mauvaises conditions que celles dont la plantation avait été 
faite du 22 au 24, et dans un champ replanté vers lel5mài, 
les betteraves étaient presque entièrement détruites. De 
semblables constatations ont eu lieu dans d'autres localités, 
et notamment, à Denain; sur les terres de MM. Deslinsel, 
Gouvion^Deroy, etc. Déjà plusieurs agriculteurs, par leur 
propre observation, en étaient venus à ne plus douter que 
les betteraves plantées de bonne heure résistaient mieux 
que Irsanhes. Ils m'en avaient l'ait la remarque. Je puis 
citer MM. Crépin-Deslinsel et Bailtet, à Denain ; M. A. Bra- 
bant, à Onnaing;lf. Delobel, à Famars; M. Mocq, à Haul- 
chin; M. Bénard, fâbricant de sucre à Solemmes, etc., etc. 
La raison de cette différence devait leur échapper, mais 
l'explication était facile à trouver pour un naturaliste, 
et il importait qu'elle lût connue de tous les cultivateurs 
pOÙr empêcher certains d'entre eux d'attribuer à des 
circonstances fortuites la différence dans rétendue des 
ravages. 

« Les papillons éclosent vers la lin de mai, ou dans les 
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premiers jours de juin, un peu pins tôt ou un peu plus 
lard, suivant la température. Les geufs sont pondus bientôt 
après la naissance des papillons, el les jeune? chenilles 
paraissant ensuite au bout de huit ou neuf jours. Les bet- 
teraves plantées tard sont encore très-petites lorsque les 
chenilles commence^ à les attaquer, elles se trouvent dé- 
truites dansun très-court espace de temps; les betteraves 
plantées au commencement d'avril ètanl déjà grosses dans 

le mois de juin, les chenilles qui les rongent, les altèrent 
pins OU moins, mais ne les détruisent pas. 

u Ce sera donc toujours une bonne mesure à prendre que 
de semer les betteraves aussitôt que le permettront les 

exigences des exploitations agricoles. 

(i il esl un autre palliatif , déjà mis en pratique sur quel- 
ques points par des agronomes de l'arrondissement de Va- 
Lenciennes, dont il importe de tenir compte. Les chenilles 
de la Noctua segetwm se déplacent beaucoup, surtout lors- 
que la nourriture vient à leur taire défaut . Ou les voit alors 
m' porter à de dislances. Abandonnant des terres 

OÙ elles ont à |»en prés détruit toute la végétation, tffles 
ènrigrent pour atteindre des champs moins dévastés. A 
Denain, M. Grépin-Beslinsel avait fait pratiquer des rigoles 
larges d'environ 50 centimètres, profondes d'environ 1 
mètre, à parois bien perpendiculàires ; dans ces rigoles, 
des millions de chenilles étaient venues tomber et s'en- 
lasser les unes sur les autres. Incapables de remonter le 
long des parois des rigoles ; elles s'eut re-devoi aient , s'écra- 
saient par leur propre poids, et périssaient, comme le té- 
moignaient les exhalaisons répandues par leurs corps en 
putréfaction. 



888 lÉI'lIlOPTKRES 

«MM.Iteiiiettefrères.àMeaehoia, tn'ontdéelaréde teai 
coté, qu'ayaal établi un ruisseau pour empêcher les che- 

1111168 de passer d'un chs lans un autre, ils en avaient 

récolté de 30 â 50 litres par jour. 

«Je dois ^occuper encore de là râleur de quelques 

y, ' ,ls, l l,, , "" étémisenpwrtique eu proposés pour la 

destruction de l'espèce nuisible. 

" L ' idée de Mre ^«IHrlescbeHiaeaBepouvail man- 

lTo*« m l "" <1 """- A * Gouwii,Deroi el 

M. Baille! frères, on) entreprise faire ramasser tesche- 
«wlles à deu* m, trois reprises différentes. I., moyen de 

,I, ' S "" , "" M ^ faillible i ■ les individus que l'on 

«ent à saisir. Mais il j aurai! déjà à examiner s, beaucoup 
de cultivateurs seraient disposés à supporter les frais d'un 
echemtlage à h, main, , ui doi) aSseî (&p€Ddieux 

même dans le cas ou un cm pourrait être entièremeni 

débarrassé de ses botes malfaisants. Or, la connaissance 
des habitudes «I,. l'insecte devail éloigner ,1, moi toute 
l "'" s recommander l'éeheuillage. Les larves de la 
Noctuelle se tenant presque constamment ea terre el par- 
fois à une distance assez grande de In plante, il était évi 
^«ïuele plus grand nombre des chetiiUes devait échapper 
à ,ech er«he même minutieuse, En effet, à Denain 
MM. Stiévenart, Mariage, CrépiarDeslinsel, BaiUel el quel- 
ques autres personnes eai constaté avec moi que les 
champs les mien* éehemllés, pour être un peu moins ma- 
lades que les autres, restaienl encore infestés sur tous les 
poiats par une foule de chenilles. 

Je trouve aussi dans uu article de M Ed. Boulanger 
m>f9 de ^'gnies, inséré daas V Impartit de Cambrai, 
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que o ta chasse à la main fatigue trop les hommes el coûte 
\{ trop cher. » 

ir Je crois avoir à peine besoin de rappeler les tentatives 
laites avec les poulaillers ambulants. \ mon arrivée à Ya- 
lenciennes, j'ai trouvé loul le monde à peu près fixé à cel 
égard ; les volailles dévorent les feuilles de betteraves en 
même temps que les chenilles. Celles qui oui mangé de 
trop grandes quantités de chenilles sont rendues malades 

et SOUVent ne lardent pas à périr. 

m Efl présence de difficultés probablement insurmontables 
pour opérer la destruction des chenilles, plusieurs per- 
sonnes ont été d'avis qu'il fallait songer à détruire l'espèce 
lorsqu'elle est à l'étal depapillon. M. Stiévenart (deuxième 
séance de la commission instituée à Valenciennespoiir l'étude 
de V espèce nuisible aux betteraves) estime que l'on attein- 
drait le but en allumant dans les eliamps, et (Tune manière 
générale, des l'euv. On sait, eu effet que la lumière attire la 
plupart des insectes nocturnes. I n autre membre de la 
commission i troisième séance, 17 août) a l'appelé à l'appui 
de l'avis émis par M. Stiévenart, la recommandation faite 
par Roberjot, (rallumer de grands leux clairs et élevés 
pour détruire la Pyrale de ta vigne 1 . Certes, si des 
personnes de ^arrondissement de Valendennes veulent 
renouveler l'expérience peur la Noctuu sajetum. on en 
tirera cet avantage que tout le monde pourra être bientôt 
complètement fixé sur la valeur du procédé (pi on recom- 
mande aujourd'hui Mais, dès à présent, je crois pouvoir 

i Roberjol L'abbé . Sur nu moyen propre à détruire les chenilles 
qui ravagent la vigne- — Kémoires dë ta Société royale d'agrfeofture 
.lu Taris; année 1787, ttimeslre ùu printemps, i». 1 (, ~> 
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déjà dire que j'ai lieu de ne pas Fondée de grandes espé- 
rauces de ce càté. On a essayé eu effet de l'emploi des feux 
pour la destruction de la Pyrale. En L837, par exemple, 
(es vignobles du Maçonnais étaient ravagés dans des pro- 
portions formidables ; on sr souvint de la recommandation 
Roberjot, et aussitdl se manifesta l'espérance qu'en 
généralisant remploi des feux on arriverait à une prompte 
destruction de la Pyrale. Feux de bois, Feux de paille 
furent allumés le soir; on ne tarda pas à reconnaître 
qu'avec de larges topions, les papillons se noyant dans 
l'fauile ou la graisse fondue, étaient détruits en plus grand 
nombre. Mais bientôt la dépense parut considérable, et 
parut immense le travail nécessaire pour disposer, allumer, 
entretenir les feux. La durée de l'éclosion des insectes 
sous leur forme dernière, étant d'environ trois semaines, 
la nécessité d'allumer une grande quantité de lumières sur 
d'immenses étendues, les plus décides parmi les proprié- 
taires de vignobles sentirent faiblir leur résolution de ton! 
exterminer à l'aide d'un semblable moyen. M. Victor 
Audouin, chargé par le ministre de l'agriculture d'étudier 
la Pyrale de la vigne, avait suivi les expériences avec le 
plus grand soin ; il en arriva promptement à conclure que 
l'emploi des feux offrait une foule de difficultés et la pro- 
babilité d'un succès fort incomplet l . En effet, s'il est vrai 
que beaucoup de papillons nocturnes viennent se brûler 
aux lumières, il est incontestable que tous n'y son! pas 
plis. Parmi les papillons détruits parce moyen, on oublie 



Vidor Audouin, Histoire des insectes nuisibles a lu vigne ei par- 
ticulièrement de Ut Pyrûle, p. 212 etsuiyantes. Paris, in-4 . 1842. 
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ensuite que ta plus grande part est détruite sans profit 
pour la culture. Los femelles, particulièrement, lorsqu'elles 
naissent étant alourdies par leurs œufs, volent peu ; <>n 
prend doue, surtout à Taule des feux, des insectes qui ont 
déposé leur ponte, dos individus, en un mot, dont l'exis- 
tence près de son terme est désormais indifférente. 

« Si dos observations suivies sur la Pyrale de la vigne 
oui conduit à considérer l'emploi dos feux comme un 
moyen presque impraticable sur une grande échelle et 
dans ions les cas d'une efficacité assez faible, que doit-on 
penser de ce moyen pour la destruction de la Noctuelle 
préjudiciable aux betteraves. Los lumières attirent beau- 
coup plus los Pyrales et les Phalènes que les Noctuelles, 
Celles-ci ayant des ailes moins amples que les premières, 
relativement au volume de leur corps, leur vol est moins 
fréquent, moins rapide, ce qui nous prouve d'avance que 
les Noctuelles, attirées par los toux, seront en quantité assez 
médiocre, comparativement au nombre des individus ré- 
pandus dans los champs. 

àprès avoir rappelé les diverses tentatives laites pour 
détruire la Noctua segetum, après avoir supputé ce que 
Ton doit attendre des moyens proposés pour la destruction 
de l'insecte, soi! à Létal de papillon, soit à l'état de che- 
nille, et avoir reconnu l'insuffisance de ees moyens, il im- 
porte au plus haut degré de nous préoccuper de la manière 
d'arriver sûrement à préserver la culture des ravages de 
l'insecte. 

u Est-il possible de parvenir au but par des moyens 
vraiment pratiques? L'est avec assurance (pie je répondrai 
oui. Seulement, ce qui est absolument nécessaire, c'est de 

14 
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connaître lés moindres déduis de le vie de l'animal sou» 
tontes ses formes. Déjà sous cé rapport nous sommes 
irès-avaneés, mails il resté néanmoins quelques laits à 
observer, peut-être quelques expériences à poursuivie 
el avrc les connaissances actuellement acquises, il sera 
facile de compléter les observations, et d'expérimenter 
avec de grandes chances d'obtenir d'hêttrem résultats. 
Ainsi h us savons que les jeunes chenilles se montrent 
dans 1rs premiers jours do juin, qu'elles arrivent au 
terme do leur croissance voi s le milieu de juillet, qu'elles 
se transforment alors en chrysalidës et que dos papillons 
paraissent dans le mois d'août; mais suivant toute appa- 
rence la plupart dos papillons no doivent éclore que l'année 
suivante dans le courant du mois de mai, rfh pou plus tôt 
eu un peu plus tard, suivant lo degré do la température du 
printemps. 

« Les papillons cclos au nous d'août donnent nécessaire- 
ment lieu à une seconde génération do chenilles destinées 
à se transformer on chrysalides vers la (in de septembre. 
Seulement ces chenilles, à cause de leur nombre moindre 
qu'au printemps, doivent, surtout en fétat des cultures, 
être moins dangereuses que celles de la première géné- 
ration. 

l a destruction directe des chenilles nous semble hors 
de toute possibilité; la destruction à l'état de' papillons 
par. m tout à fait impraticable. 

Enprésence (te cette situation, il devient à peu près évi- 
dent qu'il faul songer à la chrysalide, à l'é( |i»s|nn d< !S 
papillons el aux muls. 

11 le no puisaffirmer encore d'une manière absolue aveu 
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que] degré d'efficacité il sera possible d'agir pour dé* 
truire L'insecte lorsqu'il est à l'éta) de chrysalide, Cepen- 
danf j'entrevoig déjà une grande probabilité de succès 
si des efforts combinés sont obtenus de la pari «les agri" 
culteurs. 

« Lorsque au mois d'octobre commencent les labourages, 
il deviendra sans doute assez facile de mettre à découver! 
les chrysalides et de 1rs faire enlever par des enfants. Ce 
serait dans tous 1rs ras une opération beaucoup pins 
efficace qtte celle de l'enlèvemenl des chenilles. Néanmoins, 
j'aurai besoin besoin de rue rendre sur 1rs lieuxau momenl 
où 1rs terres \\\\^> devronl être remuées, pour apprécier 
exactement 1rs opérations auxquelles on pourra se livrer 
avec le pins d'avantage, ne me dissimulant pas ici la pos- 
sibilité de certaines difficultés. Il esl une expérience que 
j'ai le plus grand désir de tenter, car, si l'expérience était 
couronnée de succès, le résultai serait complet, Nous 
savons, et aujourd'hui plusieurs personnes de l'arrondis- 
sement de Valrnrirnnrs l'ont constaté, que 1rs chrysalides 
de la Nocttia tegetum sont enfoncées dans la terre à une 
profondeur de quelques centimètres seulement. Pour que 
1rs papillons à peine èclos, pnissrni traverser la couche 
de terre qui les sépare de la surface, il faut que cette terre 
M>ii très-meuble. 0 si un tassement superficiel de la terre 
peut être opéré sans oV grands embarras pour la culture, 
1rs papillons, incapables de percer un sol résistant , devronl 
périr sans avoir réussi à se montrer au dehors. J'ai de- 
mandé à divers agriculteurs s'ils croyaient à la possibilité 
de faire exécuter sans grand inconvénient un tassement 
superficiel <ln sol, en leur exposant l'avantage immense 
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que j'étais fondé â espérer de celle opération. Plusieurs 
agriculteurs, à la vérité, au premier abord, ont cru voir 
des difficultés pratiques de nature à taire renoncer de 
siiite.i une semblable opération, mais l'idée a été accueillie 
par quelques-uns et je me trouve ainsi assuré de pouvoir 
constater les fruits que l'on doit en attendre. Dans le raf- 
fermissement de la couche superficielle du sol on trouverait 
encre un autre avantage que celui d'empêcher la sortie 
des papillons. Lorsqu'il V aurait des chenilles, ces chenilles 
qui ne peuvent vivre à découvert pendant la chaleur du 
jour, parviendraient difficilement à s'abriter et à circuler 
dans un sol trop ferme el de la sorte beaucoup d'entre elles 
viendraient à périr. 

•(Maintenant, si tous les moyens ayant pour but de dé- 
truire les chrysalides et d'empêcher la sortie des papil- 
lons ne réussissaient que d'une manière imparfaite, il 
nous resterait encore un moyen absolument sur pour nous 
débarrasser de l'insecte nuisible; ce serait de recueillir 
les pontes au printémps avant l'éclosion des chenilles. 
Quelques observations préalables seront seules néces- 
saires. 11 suffira de bien reconnaître L'endroit où les pontes 
sont déposées. Les enlever reslora une opération fort 
simple, comparativement à l'échenillage et d'une efficacité 
absolue. 

«Les papillons déposent leurs œùfs en paquets sur les 
plantes, c'est seulement dans des circonstances tout à 
fait accidentelles qu'ils les laissent tomber au hasard, 
A la fin de mai, et dans les premiers jours de juin, 
comme les Feuilles de betteraves ne sont pas encore 

très-développées, on est assuré de pouvoir faire aisément 
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les observations préliminaires et entreprendre aussitôt le 
travail capable de mettre les champs de betteraves à l'abri 
du fléau dont ils onf tanl souffert cette année. 

« C'esl ainsi que je dirai, avec une confiance entière, aux 
agriculteurs el aux industriels <1 u Nord : Avec voire con- 
cours qui, je le sais, ne me fera point défaut, le but que 
vous poursuivez sera atteint, la calamité qui vous a affligés 
ne se renouvellera pas, tant que votre vigilance ne viendra 
point à s'endormir.* 



OCHSENHEIMERÏE 

(Ochsenheimeria taurella). 

Un insecte qiii a une certaine analogie avec la Noctuelle 
dos blés, a été décrit cette année dans La vie des champs, 
sons la dénomination d'Ochsenhermeria taurella, nom d'un 
célèbre entomologiste lequel a observé le premier les dé- 
gâts causés par cet insecte aux environs de Vienne. 

Dés le mois de mai vous voyez parfois dans tes champs 
de blé et de seigle, an milieu des innombrables épis bien 
verts, (jiii se balancent au gré du vent, des épis qui ont 
subitement blanchi. Vous interrogez les gens dn pays sur 

la cause de la présence de ces épis blancs et vides. Ils 
vous répondent : Nous n'en savons rien! Ou bien: (l'est 
l'hiver qui a l'ait cela. 

L'homme instruit, l'observateur, l'agronome ne se con- 
tentent pas de ces réponses. Ils examinent et ils trou- 
vent que ces épis blancs se retirent trés-t'acileinent de 

li 
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leur gaine. Ils examinent le point ou la rupture s'est faite 
ol ils voient que l.i tige a été entièrement, ou w partie 
coupéeà peu de distance au-dessus du nœud supérieur. 
On devine que c'est un insecte perfide gui a Fait ces dégâts. 
Mais où s'esf-i l caché? On trouve bien parfois, au fond de 
la gaîne ses excréments desséchés !... Hais l'auteur de tput 
cela a disparu. Après avoir attentivement examiné vingt à 
trente de ces épis blancs, ou plutôt l'intérieur de leur tige 
jusqu'au point où elle a été coupée, vous finissez par dé- 
couvrir un petit vert mort, long de 6 à 8 millimètres, 

D'autres fois vous êtes plus heureux et vous trouvez l'en- 
nemi vivant occupéà rogner la tige. Ce petit ver ou plutôt 
chenille, car elle a seize pattes et donne naissance à un 
papillon, porte le nom que nous vouons d'écrire. Elle avait 
échappé jusqu'à présent aux recherches des naturalistes. 
Elle n'est ppts née dans < e point de la tige de La céréale. 

C'est Un hôte qui arrive du dehors peur taire ses repas 

dévastateurs. Elle est jaune paille, garnie de petits poils 
tins. Sa tête est petite, noirâtre. Tue petite tçch£ grise et 

luisante so voit sur son onzième anneau, et deux lignes 

noires régnent sur ses flancs, 

Çe petit être arrive du sol; il monte le long ^ la tige. 
L'épi atteint, il se glisse entre la tige et sa -aine et descend 
jusqu'au nœud supérieur, Là il trouve la tige tnV 

tendre, et tout à fait de son guiït. 11 la ronge, passe quel- 
que temps en abondants Festins. Puis, lorsqu'il n'y a plus 
rien qui lui convienne, il quitte la tige par le même ehemin 
qui Ta amené, et il va visiter une autre tige. 

Cependant tout, n'est pas bonhour dans son existence. 
Pendant ses fréquents voyages, la petite rlienjlle est fré- 
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quemmenl surprise par un autre insecte du genre guêpes, 
par les Idweumons, qui lui percent le ventre pour déposer 
leurs œui's, d'où sortent de petits êtres qui se nourris- 

senl de sa substance, après l'avoir l'ait périr. Voilà pour- 
quoi on trouve parfois ces chenilles mortes au milieu de 
leurs l'est il ts, 

d'est grâce .'i ces mêmes intrépides Ichneumons que nos 
champs de choux sont débarrassés des 1 9/?0 d0s chenilles 

qui, sans ces \ ig liants bienfaiteurs (le nos cultures, les dé- 

voreraienl i<»us les ans par légions innombrables, Si notre 

petite chenille 4 échappe heureusement ù son ennemie, elle 
se réfugie, au Commencement de juin, dans la gaine su- 
périeure près de l'épi. Là idle s'entoure d'un tissu solide 

et soyeux, ppur se transformer en peu de jours en ebrysa- 

Ivde de 6 à S millimètres de longueur, très-agde, quand on 
la touche, de couleur jaune paille, avec la tète hrunàtre. 
De cette chrysalide sort un petit papillon au bout de qua- 
tre semaines, Celui-ci a 5 millimètres de longueur, les ailes 
étant déployées. Se tète est couverte de longs poils jaunâ- 
tres, à pointes noires. Ses ailes antérieures sont grises, les 
postérieures hlanches, bordées de noir. Ailes et dos sont 
couverts d'écaillés, l'abdomen est gris m iràlie. 

Ce papillon voltige pendant plusieurs mois dans les 
champs; il attend [es semailles d'automne et la levée des 
premières réréales. Mois la femelle dépose un ouït dans 
chaque jeune tige de hlé, de seigle et prohahlement d an- 
Ires graminées qu'elle visite, il sort de eet œuf une petite 
chenille verte çojnme la jeune plante qu'elle habite et don! 

elle ronge le neur, c'est-à-dire la partie la plus tendre. 
Cela étant l'ait, elle descend à terre, va chercher une autre 
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niante et lui en fait autant. Elle continué ainsi ses voyages 
et fait périr toutes les plantes qu'elle visité, Enfin l'hiver 
arrive; la neîge, les gelées s'opposent à ses voyages et à 
ses dégâts. Moi s elle va se cacher au l'end de la tige, tout 
près du collet de la piaule, et passe la froide saison tran- 
quillement blottie dans celle retraite. 

Dès qu'arrive le printemps et qfoe les tiges commen- 
cent à s'allonger, le petil prisonnier quitte sa de- 
meure, grimpe au haut dé la tige et va ronger la partie 
tendre de la tige qui se trouve au-dessus du nœud supé- 
rieur. Lorsqu'il n'y a plus rien de son goût à manger, elle 
descend la tige et va en trouver une antre. Ses dégâts se 
répartissent donc sur deux saisons : pendant l'automne elle 

attaque et fait périr un grand nombre de jeunes plants 
des céréales; au printemps et pendant un partie de l'été, 
(die coupe (Mi deux un grand nombre de tiges qui dés lors 
sont perdues pour le cultivateur. Enfin, au mois de juin, 
elle se transforme en chrysalide d'où sort un papillon au 
mois de juillet, ainsi que ttOUS l'avons déjà dit. Telle esl 
la vie de ce petit ennemi de nos céréales. Comment l'em- 
pêcher de faire ses dégâts?... Ici commence rembarras 
cl nous sentons toute l'impuissance de nos moyens de dé- 
fense. Pendant l'automne il voyage de jeune plante en jeune 
plante. Pouvons-nous le saisir dans ses excursions? Non, 

nous ne le pouvons pas et nous n'avons qu'un parti à pren- 
dre : celui de le livrer à ses ennemis naturels, aux petits 
oiseaux, à l'alouette en particulier. Tout l'hiver il est ca- 
ché dans le cœur de la plante. Impossible encore de l'at- 
teindre. Le printemps et l'été il recommence ses voyages 

de tige à tige. 
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Le mieux serait, il nous semble, de rouler ènergique- 
ment les jeunes céréales au printemps, lorsqu'elles com- 
mencent à s'élever. On raffermirait en même temps le sol 
déchaussé parles gelées de l'hiver; <>n plomberait la lierre, 
ce qui est reconnu comme une excellente pratique, et Ton 
aurait la chance d'écraser par le rouleau un certain nom- 
bre de ces petits malfaiteurs. 



NOCTUELLE GLYPHIQUE 

Joigneaux a décrit cette Noctuelle qui, appartenant à la 
division des nocturnes, vole en abondance pendant le jour 
sur les champs de trèfle, de luzerne OU a vécu sa chenille. 
La Noctuelle glyphique a 30 millimètres d'envergure; le 
fond de ses Miles est d'un grisbrun, avec deux taches irré- 
gulières cerclées d'un cordon gris clair sur les ailes supé- 
rieures et de taches d'un jaune très-pâle sur les infé- 
rieures. 

La chenille est jaune, avec des lignes longitudinales obs- 
cures.Elle apparaît deux fois dans Vannée, d'abord dans le 
courant de juillet puis en septembre. Les chenilles de la se- 
conde génération passent l'hiver à l'état de chrysalide^ 
pour se transformer en papillons au mois de mai de l'an- 
née suivante. 
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BOMBYX DE LA LUZERNE 

(Bombyx trifolii.) 

Le Bombyx < 1«» la luzerne est un papillon de nuit, ef par 
conséquent ayant tous les caractères particuliers à celte 
tribu des lépidoptères : ailes abaissées an repus, antennes 

massives et barbelées. Il porte, conunesigne distinctif, nue 
bande à la base des ailes supérieures et une raie transver- 
sale obscure sur les ailes inférieures. 




I in. 7a. — Bombyx do la Luzerne. 



La chenille sort d'un œuf pondu isolément par la femelle, 
ft elle i M hérissée de poils noire, On la rencontre au mois 
de juin, et elle continue à vivre sur la luzerne jusqu'au 

» ommencement de juillet . 

Parvenue alors à toute sa croissance, elle se file un co- 
con d'une toile de soie lèche au milieu des feuilles sèches 
nu des fragments d'herbe répandus sur le sol. Ou bien 
elle s'enfonce dans la terre à IS centimètres de profon- 
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dciir et se change en chrysalide dans un cocon solide, 
ovale, couleur d'ocre brun, où elle paâse l'hiter. An prin- 
temps suivant, l'insecte parfait lu ise sa prison et prend la 
clef des champs. 

L'unique moyen d'arrêter les dégâts, lorsqu'ils deviennent 
partrop graves, c'est de suspendre la culture de la luzerne. 



BOMBYX M TRÈFLE 




Fig, Ti. — Bombj s du i rèfle. 

L'analogie avec le Bombyx de la luzerne est telle qu'il 
n en forme qu'une variété. Et ce qui est vrai de l'un est 
vrai de l'autre. 



PSYCHÉ STOMOXELLE 

La Psvrhe slmnoxelle appartient î la classe des papil- 
ïam nocturnes el y twme une tribu des psychictes ; elle 
n'attaque ni les arbres ni le- fruits, mais elle cause tfens 
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les prairies des ravages donl an a longtemps ignoré la 
cause. Depuis 1858, M. Melibet, secrétaire de la Société 
d'agriculture du Puy, l'a signalé comme très-nuisible aux 
prairies de ce pays. 

La femelle o.si aptère el le mâle seul, dit Milne Edwards, 
.1 la faculté de se déplacer par le vol. Il en résulte que les 
œufs pondus par cet insecte destructeur doivent se trou- 
ver dans les lieux mêmes où ils viennent d'exercer leurs 
ravages. Par conséquent, si on brûlait sur place des her- 
bes dans les endroits ravagés, on pourrait espérer détruire 
la source du mal. 

Cet insecte a les antennes plumeuses ou pictinées, le 
corps très-velu, les ailes chargées de peu d'écaillés et sou- 
vent diaphanes. La Chenille aptère est vermiforme, et ne 
sort de son fourreau ni pour s'accoupler ni pour pondre ; 
elle est glabre décolorée; les trois premiers anneaux de 
son corps sont ornés, le reste mou. 



PIÉRIDE l>l CHOC 

(Papillon blanc du chou. — Pieris brassicae.) 

L'homme, en développant les plantes fourragères et po- 
tagères, a multiplié plusieurs espèces d'insectes nuisibles 
de la famille des Piérides, qui constituent un genre nom- 
breux de la tribu des papilioniens et très-communs dans 
notre pays. Le genre Pieris se distingue par des antennes 

assez longues, à massue comprimée, un peu coniques. 
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l'alpcs assez lon^s un peu écartés, t rès-hèrissés ; ce der- 
nier article forl grêle. Ailes arrondies. 

Il yen a trois espèces qu'il esi facile de discerne!' à pre- 
mière vue ; le grand, le petit et le blanc veiné de vert. Ce 
n'est pas du reste le chou seul qui souffre de leurs dépré- 
dations; le turneps, le cresson, la rave el les navets, les 
carottes ne sont pas à r abri de leur atteinte. 




Fig. 72. — Piéiûde «lu cliou. 



Le grand el le petit papillon blanc se ressemblent à (eus 
les points de \ue, sauf la taille. Il est inutile de s'étendre 
sur les différences légères qui les séparent, puisqu'ils sont 
l un el l'autre fort communs et très-connus : le grand pa- 
pillon a les ailes blanches el le corps noir; le petit a 
l'extrémité des ailes supérieures noires, 

Dans les trois espèces donl il s'agit ici, la femelle dépose 

ses œufs sur le revers de la feuille de ChôU. Ils son! longs, 

jaunâtres, de la forme d'un pain de sucre, cannelés ci 
siiiês transversalement el plantés debout. L'analogie jus- 
que-là saute aux yeux, mais elle finit quand le moment de 

15 
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l'éclosion est venu. La chenille du grand papillon est d'une 
couleur cendrée Meuâtre ; celle du petites! d'une teinte 
vert sombre et celle du blanc veiné porte une nuance 
d'un vert délicat. 



*. 




Fig, 7"i. — Chenille et chrysalide de la Piéride du chou. 



Ces chenilles se répandent sur les Feuilles sans s'écar- 
ter beaucoup les unes des antres; elles les rongent, les 
percent et en consomment une notable Quantité, car elles 
sQiit très-voraces et en mangent chaque jour environ le 
double de leurpoid* Elles subissent ensuite leurstrans- 
formations; ne se Blenl aucune espèce de cocon, agissant 
en cela du reste comme tonte la famille des papillons 
diurnes, et se contentent de s'attacher à mi-corps par un 
lil sur un rameau ou sur une feuille. 

Pour l'horticulteur, ces insectes ne sont plus à craindre 
m SOUS forme de chrysalide ni sons forme de papillon, 
puisqu'ils ne mangent pas dans le. premier cas, et qu'ils 
Vivent du SUC des fleurs dans le second. Reste à poursui- 
vre néanmoins la recherche de la chrysalide qui se niche 
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derrière les Iroillages, aii-dessons dos corniches, alin do 
prévenir la multiplication. On fail la chasse êgalemenl 
aux œufs plaqués sur le revers des Feuilles. 

La chenille a pour ennemis de petits [cluieumons qui se 
logent dans son corps, s'y développent et sortent de là 
insectes garftits, 

l°Le Microgostre aggloméré. On doit bien se garder de 
hier cel utile auxiliaire et 011 Fera bien an contraire de l<' 
multiplier dans son jardin en y transportant les masses de 
cocons agglomérés que l'on rencontre fréquemment dans 
la campagne M\és contre les murs, les pierres et les piau- 
les, et qui devront donner l'Ichneumon tnicrogastre. 

U J" Le Pimpla dont la femelle déposée les œufs sur les cô- 
tés de la chrysalide ; elle en pond de 300 à 500. Les peti- 
tes larves entrent dans le corps de la chrysalide, se nom - 
rissent de sa substance, et èclosent insectes parfaits au 
bout de quinze jours en été. 

Résumant les moyens de garer les plantations contre 
les tribus voraces dn papillon blanc, nous dirons qu'il faut 
écraser les œufs, rechercher les chenilles, prendre le pa- 
pillon au filet, s'aider surtout, auianl que possible, des 
précieux auxiliaires que la nature nous offre dans le^ 
Ichneumons 



PAPILLON MACI! \<>\ 

(Papilio machaon.) 

Le papillon Machaon es! un lépidoptère de la famille 
des papilionides qui comprend le genre papillon propre* 
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meut dit (papilio), dont les espèces connues s'élèvent déjà 
à plus de deux cent cinquante. Tous les insectes do ce 
genre oui une grande taille. 




Fig. 7 i. Papillon machaon. 



Pendant la grande chaleur, on rencontre assez souvenl 
ce beau papillon, aux ailes |izarreme^decoupées et aux 
couleurs voyantes^ appartenanl à la fariiille des diurnes ; M 
provient d'une chenille d'un beau vert, avec des anneaux 
noirs, ponctués do rouge, qu'on rencontre assez souvent 
sur les ombellifères et principalement sur la carotte et le 
fenouil. Kilo est de la grosseur du petit doigt et \ <y<\\u\ 
une odeur pénétrante et désagréable, comme presque toutes 
les chenilles du genre papillon proprement dit. L'anneau 
le plus rapproché do la tête porte une paire decornes l'an vos 
a base commune. 

L'insecte parfail a environ quatre pouces d'envergure, le 
dessus dos ailos jaune, bordé d'une large bande uoire divi- 
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Sé€ sur les ailes supérieures par une série de Imii points 
marginaux jaunes et sur les inférieures par nue rangée 
marginale de six lunules de la même couleur, précédées 
d'une tache bleue ; à leur angle interné se trouve unetache 
rouge surmontée d'un croissanl bleu! La partiejaune des 

deux paires d ailes est divisée p;ir des veinures noires ; le 

corps est jaune, avec nue bande <\<>i<,\U> et les antennes 
noires. 

On le regarde comme un destructeur de carottes à l'étal 

de chenille. 




Fil;. T'i. —Chenille et chrysalide du papillon Machaon. 



Voici la description qu'en donne Buniva dans ses obser- 
vations et expériences laites pour reconnaître les genres 
d'insectes nuisibles dans la contrée basse alpine : 

« Papilionis Machaon larva tardigrada, pilis ùeutiquam 
hirsuta; \ix ruditer attacta cornua duo Bavi coloris exeril 
illico capul inter ac primum annulum sita, longitudinis 
duarum circiter linearum, figurae litteram y referentis in- 
loUMiihileiiNpie exhalantia fetorera. Fieri tamen potuitui 
alterutro modo noxiam efficaciam explicare posait, animal- 
culum quod quidem tune définiri pbterit, cum microsco- 
pio spectata pars affecta pilos, intus et in cute infixos esse 
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vel abesse rleclarantur. Cseierum tumor erysipelacens ab 
hoc animalculo plerumquegignitur ubi nuda super integu- 
menta vim suam aoxiarti evoh il . » 

Tous les insectes de ce genre ou! une grande taille ; le 
prolongement qui existe ordinairement à leurs ailes posté 
rieures les a fait nommer les Porte-queues. 

Linné les appelle les Chevaliers. Leurs chenilles suppor- 
tent sur le premier anneau du corps doux tentacules ré- 
Iractiles. 

La nourriture de ces chenilles varie beaucoup suivant 
les espèces. 

On trouve assez communément chez uous le papillon 
.Machaon, jaune, avec des taches noires, et sur ses ailes 
postérieures une rangée de taches ocellées bleuâtres, 



MITE DES COLZAS 

On connaît assez bien aujourd'hui la famille des ara- 
rides dont les insectes en généra] de petite taille quelque- 
fois même microscopiques qui pullulent prodigieusement 
et dent les mœurs varient à l'infini. Les uns habitent sous 
les pierres, les autres se rencontrent dans la collection 
d'insectes qu'elles ravagent, d'autres dans des substances 
organiques altérées connue le fromage. Certains vivent 
en parasites sur les animaux, sur les plantes ou sur les 
graines. M. Focillon a signalé un acarienqui vit dans les 
tas de graine colza, conservé dans les greniers. Il en a 
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donné le croquis que nous reproduisons ici. Cet insecte 
vit des débris pulvérulents que donnent dans 1rs tas de 
colza 1rs graines malades. Il eii a uourri pendant un mois 
uniquement avec ces poussières, qu'il avait recueillis iso- 
lément . 

Il a constaté au contraire que si Ton choisit des graines 
saines et si Ton pince des élites an milieu d'elles, ces aca- 
riens s'en échappent bientôt, ou y périssent s'ils ne le peu- 
vent. Aussi M. Focillon est-il porté à penser que la Mite 
\ il dans les colzas de mauvaise qualité, et que le meilleur 
moyen de nettoyage des graines sera le meilleur aussi 
pour chasser ces animaux. D'ailleurs la Mite dont il s'agit 
ne fait, comme on voit, aucun mal au colza, et n'a d'in- 
convénient que de salir la graine et d'y annoncer ta pré- 
sence de débris malados qui altèrent la qualité du colza. 



NIELLE DU BLÉ 

Dans une des conférences de la Sorbonne que nous 
avons reproduites dans notre mouvement scientifique. 
M. Pasteur a exposé l'histoire Port intéressante d'un de 
ces petits êtres dont il avait été si longtemps impossible 
à la science de surprendre le modo de reproduction. 

La Nielle, cette maladie du blé, est produite par la pré- 
sence dans les grains malades de petits vers microscopi- 
ques, les Anguillules. 

Ces Anguillules, M. Pasteur nous les montre d'abord en- 
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dormies d'un sommeil léthargique dans le grain de blé 
desséché oà elles sont logées, puis retrouvant la vie lors- 
qu'un peu d'humidité a été rendue au grain, et s'agitanl 
alors, frétillant avec une vivacité régulière. 

Ces Anguillules n'ont absolument aucun organe de gé- 
nération. Il n'y a parmi elles ni mâles ni femelles. Doue 
ce sont, a-t-on dit, des générations spontanées. 

Eh bien, voici à cet égard la vérité. Que, parmi les 
grains de blé confiés par le laboureur aux sillons, il s'en 
trouve un qui soit niellé, ce grain s'imprégnera de l'hu- 
midité du sol, et tandis que cette humidité apportera la 
vie aux grains bien portants, les fera germer, se déve- 
lopper, le grain niellé au contraire se pourrira. 

L'humidité pénétrera jusqu'aux Anguillules. Alors, se 
réveillant do leur long sommeil, elles ressusciteront pour 
ainsi dire, et perforant l'enveloppe pourrie qui les en- 
ferme, elles iront chercher les grains bien portants, y 
pénétreront, et, s'élahlissant dans l'intervalle des feuilles 
naissantes, suivront peu à peu tout le mouvement de la 
jeune plante. 

Elles arriveront ainsi aux feuilles qui renferment le jeune 
épi, et finiront par pénétrer dans ces grains encore mous 
et laiteux. One fois là, elles deviennent adultes; les unes 
prennent des organes de génération mâles, d'autres des 
organes femelles. 

Les femelles, fécondées par les mâles, pondent des 

œufs. 

De chacun de ces œufs sort une petite Anguillule. Le père 
et la mère alors périssent ; les débris de leurs corps se 
résolvent entièrement, et, quand l'épi niellé est mûr, il 
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n'y a plus dans le grain que les petités Anguillules dont 
"nus parlions toul à l'heure, el qui demeurenl sans mou- 
vement si l'épi esl sec. Ces anguillules sont des jeunes 
qui n'ont pas encore d'organes de génération visibles, qui 
ne les ont qu'en puissance. 

Les cultivateurs, a fail observer dans l'Union agricole 
d'Eure-et-Lbire, notre ami St. le docteur Girouad lils, ne 
peuvenl plus dire (pic c'est l'huinidité qui esl la cause de 

la nielle, niais ils sauront que celle maladie du graill de 

blé est occasionnée par un petit ver qui reste dans le som- 

m ei1 pendant font le i^mps que la graine est sécl I qui 

retrouve la vie dans les temps humides. 

Il nous esi maintenant facile de comprendre (pie le 
chanlageou le cuivrage des blés soit sans action sur le 
non-développement do la maladie. 

" faudrait, pour que ces moyens fussent utiles, qu'ils 
vinssent à détruire lés petits êtres (Anguillules) après avoir 
traversé l'enveloppe. 

Le moyen qui meparail a priori le pins utile ci le plus 
commode, serait de faire chauffer les grains à une 
température assez ("levée pour faire mourir les ani- 
malcules. 

H s'agirait aussi de savoir si cette température ne se- 
rait pas nuisible à la germination. C'est l'expérience qui 
nous l'apprendra. 



265! 



CHENIL1 ES. 



US CHENILLES DANS LES AVOINES 

Des Chenilles, moins redoutables ou inconnues à ce qu'il 
parai! dans la plupart des autres départements de la France, 
exercent de temps en temps des ravages dans les avoines 
des départements d'Eure-et-Loir et du Loiret. Depuis 1755 
jusqu'en I77(> environ, elles désolèrenl le pays pendant 
vingt-cinq années consécutives ; leurs dégâts depuis n'a 
varent pas été bien remarquables jusqu'en Fan VII. 

Les Chenilles attaquent les avoines vers l'époque où U i > 
premières Feuilles qui recouvrent la lige ont atteint à peu 
près deux décimètres de hauteur. Chaque Chenille perce 
le brin d'avoine près de terre, le plus ordinairement au- 
dessous du nœud qui es! seul développé alors. Elle y fait 
nu trou par où elle introduit la tête, ronge le rouleau in- 
térieur composé de feuilles et de la tige très-tendres, elle 
se loge entièrement dans ce fourreau, el rend ses excré- 
ments dans l'espace qu'en montant elle laisse videau-des 

SOUS (Telle. 

Pendant qu'elle fourrage de la sorte, le brin d'avoine 
jaunit peu à peu, se dessèche, et, en le tirant par le haut, 
il se dégaine. Si on l'ouvre vers le commencement de juin, 
on y aperçoit nue Chenille verte, longue environ d'un een- 
Limètre et demi, et -rosse a>>ez pour remplir complète- 
ment le rouleau formé par les feuilles du brin d'avoine. 
Quelques brins ainsi jaunes ne contiennent plus la Ghe- 
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nille; alors, il y a au trou à un décimètre au-dessus du 
premier, par oii l'insecte esl sorti. 

Dans les aimées où les Chenilles sont très-multipliées, si 
on va le soir dans les champs, ou entend le bruit singulier 
qu'elles font en rongeant. 

On n'a point calculé quelle est la voracité de ces insec- 
tes; mais le peu d'avoine dont on put profiter en l'an VII] 
ne mérite point d'être appelé récolte. On n'en voyait que 
dos Ju ins oà oi là, qui, no valant pas la peine du fauchage, 
furent presque généralement abandonnés aux moutons. 

Suivant unmémoirede .M. dos Kssai is, rapporté par Tes- 
sier (d'Angerville), quand la lige donl les Chenilles se sont 
nourries est tombée, elles attaquent peu les feuilles ; elles 
s'enfoncenl ou terre après la mi-juin on se placent sous 
l'herbe dos tiges qui restent ; là, elles m 4 métamorphosenl 
«mi petites chrysalides d'un brun foncé pour produire, voi s 

fin <l< 1 juillet, le papillon destiné â fournir une autre 
génération l . 

Lés cultivateurs disent que dans l'année où il y a beau- 
coup de Chenilles, (m remarque, pendant la moisson, une 
grande quantité de papillons blanchâtres. 

Le papillon qui, suivant le même mémoire, produit la 
Chenille, est très-petit, gris argentéou bleu cendré; le mâle 
porte sur les ailés des taches noires presque impercepti- 
bles; on le voit, depuis la fin de juillet jusqu'à la mi-sep- 
it'inbre', voltiger dans los champs. 

Il dépose ses œufs principalement sur le chaume des 
froments qu'on vient de couper el sur los branches dos 



1 Voir |e mémoire de Kfcliel Fromage, l£02. 
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plantes qui bordenl les champs cl les chemins, e1 qui, par 
leur dureté, sonl à L'abri de la dent du mouton : telles que 
la chicorée sauvage, le chardon ètoilé, le chardon roland, 
l'arrête-bœuf; les œufs y sonl attachés avec une forte ghj. 

Un seul papillon pond plus de trois cents œufs; ils ne 
paraissent à la vue que comme de fortes lâches noires que 
font les mouches. On les distingue bien à une loupe, 
surtout au mois de mai , on les voit èclore vers la fin uY ce 
mois. 

D'un autre côté, quelques habitants «lu pays ont, dit^on, 
remarqué de petits œufs rouges dans les tuyaux des chau- 
mes <lu froment ; ils y grouillent au-dessus du nœud ou- 
vert à l'air, et l'on pense que c'est là le couvain ou une 
réunion d'œufs de Chenilles. 

On ne voit des Chenilles que dans les avoines qui SUCCè- 

denl aux blés ; celles qui sont faites après les seigles en 
paraissent exemples. 

Il n'y en point non plus, selon Tessier, dans les champs 
d'avoines qui succèdent à un défrichement de sainfoin, de 
luzerne ou de trèfle. 

Rarement les orges en sont attaquées ; cej endant, on dit 
qu'en Tan Vlll on a vu du blé de niais el de Forge mangés 
par les Chenilles, à Chaloii-Monlineux, près d'Étampes. 
Dans les pays secs, les Chenilles sont plus communes. D'À- 

blis à Chartres et à lanville, de Chartres à Orléans, deJan- 
ville à Halesherbes, elles ont tout ravagé en Tau VU cl eu 
l'an Vlll. Aux environs de Dourdan el de Rambouillet, ou 
n'en a jamais vu, sans doute parce qu'il y a des boisel plus 
d'humidité. 

Ces terres bien foulées, bien battues, avant ou après les 
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semailles des avoines, ont moins de Chenilles, puisqu'il 
n'v en n'a pas autant quand les chaumes de blé ont été 
trépignés par 1rs troupeaux, et qu'on en voit moins aussi 
;ni\ aboutissants des pièces où 1rs laboureurs des deux 
champs voisins t'ont tourner 1rs chevaux et la charrue. 

Les vignerons d'Orléans, «lit Tessier, achètent surpied 
le chaume «1rs cantons voisins <lr la ville; ils l'arrachent 
rt l'emportent pour faire de la litière à leurs vaches, et 
dans ces cantons on ne voit point de Chenilles. Il en rst de 
môme si au lieu de labourer simplement les chaumes en 
mars, on les laboure d'abord en novembre. Il en rst encore 
de même si on 1rs laboure par un temps humide. 

Si la pluie rst réunie au trépignement, 1rs effets sont 
doublement avantageux. Un habitant (1rs environs d'E- 
crouailles passa vers la fin d'avril avec six à sept chevaux 
sur un champ d'avoine, dans un moment où la terre était 
fortemenl trempée. Attaqué pour ce délit par le proprié- 
taire, il s'obligea de payer, à l'époque de la moisson, le 
dégât qu'il avait causé- Il arriva, au contraire, que la par- 
tie du champ où avaient passe 1rs chevaux eut son avoine 
intacte, tandis que 1rs Chenilles avaient ravagé le reste. 

On doit aussi conclure de ce lait, que les Chenilles ne 
parcourent que de très-petits espaces, si elles passent d'un 
brin d'avoine à un autre. 

Tant que ces insectessont à Triât de Chenilles, 1rs pluies 
abondantes en tout sûrement périr une grande quantité, 
soit qu'elles rampent sur terre, soit qu'elles aient déjà 
pénétré dans 1rs fourreaux des avoines ; elles ont sans doute 
à redouter 1rs animaux connus pour faire leur proie des 
insectes de cette espèce. 
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Les oiseaux à long- her, la fourmi, les araignées, les 
mouches ichneumones. 

On demandera, pourquoi les Chenilles attaquent plutôt 
les avoines (jue les autres plantes, C'est que: I" chaque 
plante étant exposée à être mangée par un insecte parti- 
culier, celle Chenille est l'insecte qui préfère l'avoine 
comme aliment; 2° à l'époque où le papillon produit 
fait sa poule, il ne trouve que les chaumes de froment Otï 
il puisse placer ses œtlfs, les (erres en jachères et destinées 

.ni froment pour l'automne suivant étant unes alors; 
5° en supposant que, dans les enviions, il trouvât des 
piaules propres à recevoir les œufs, lorsqu'ils èclosent, In 

tige du blé esl hop dure pour (pie les Chenilles la percent. 

Il paraît que le terrain sec et sablonneux est favorable 
aux Chenilles, ainsi que la chaleur et la sécheresse. Ces 
insectes prospèrent d'autant mieux dans ces conditions 

qu'on laisse auv papillons de longs chaumes pour la poule 
«'1 <|n'ou ne détruit pas les omis. 

Des circonstances contraires en l'ont périr une quantité 
proportionnée au nombreet à la force des contre-temps, » 



MOYENS DE DESTRUCTION 

La chrysalide existe dans les grains vers la lin de juin, 
et il est évident qu'on ne peut tenter alors aucun moyen de 
l'atteindre, à moins qu'on n'ait à espérer aucune récolte 
d'avoine. 

Les papillons ne peuvent, selon toute apparence, être 
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attaqués que par l'humidité vers La QLxi de juin ou de juil- 
let, mais souvenl l'eau produit alors des dommages .qui 
empêchent de La dédrer. 

Restent doue à combattre les Chenilles et les œufs. La 
Chenille étant dans Les fourreaux des avoines, la suie en 
poudre et d'autres moyens analogues, qui réussissent contre 
d'autres insectes, n'atteindraienl pas ceux-ci et seraienl 
des procédés minutieux. Mais quand il y ;i peu deChenilles, 
on pourrai! les détruire en parcourant un champ \ illon par 
sillon. Quand L'avoine est haute d'un à doux décimètres, 
on distingue aisément les brins qui ont jauni, on saisi! 
avec la main le haut des feuilles de la tige attaquée. Le plus 
souvenl la Chenille est dedans. 

Le brill d'avoine ainsi dégainé s»' déposerait dans un pa- 
nier, qu'on porterait au bras et qu'on viderai! au bout du 
champ dans un sac, jusqu'à ce qu'on en eût un las auquel 
on mettrait le feu. Il n'en échapperait que très-peu de 
cette manière. On oie bien les chardons el autres plantes 
nue à une. Ce procédé pour les Chenilles n'est niplus lenl 
ni plus dispendieux; il pourrait être exécuté par des en- 
fants, et, si on remployait aussitôt que l'avoine est atta- 
quée, peut-être le pied offensé pousserait-il une nouvelle 
tige dont l'épi parviendrait à maturité. 

Mais il faut surtout attaquer les œufs. Il va deux ma- 
nières, eu les supposant dans les chaumes des blés. Le 
premier moyen est de ne pas leur laisser celle retraite. 
Pour cela on peu!, quand il s'agil d'une pièce d'un peu d'é- 
tendue, arracher le blé au lieu de le couper ; mais il l'an! 
que la terre soit un peu humectée, autrement les tiges se 
casseraient. La récolte par an . rlieinent Stf lait aussi quel- 
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